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RÉSUMÉ 
À ce jour, les jeux entre réalité et fiction, au cœur de la littérature contemporaine, ont été peu 
analysés par le prisme des personnages lecteurs. Une telle étude présente pourtant un intérêt 
certain : la confusion entre réalité et fiction est mise en scène de manière explicite lorsque vécue 
par des lecteurs fictifs, ceux-ci étant susceptibles de se laisser emporter par les mots et par 
l'imaginaire d'autrui. Ce mémoire propose donc d'étudier le brouillage entre réalité et fiction 
expérimenté par les personnages lecteurs de trois romans québécois contemporains, soit Bestiaire 
et La logeuse, tous deux d'Éric Dupont, et Grande plaine IV d'Alexandre Bourbaki. 
L'analyse vise à comprendre l'investissement des personnages dans la lecture, afin de saisir leurs 
rapports aux mondes réel et fictif. Elle permet aussi d'observer la façon dont ce phénomène se 
manifeste à travers l'intertextualité et les mises en abyme, qui constituent le cadre théorique du 
mémoire. Le premier chapitre étudie la façon dont les personnages utilisent les livres pour 
appréhender le monde qui les entoure et s'y tailler une place : les livres servent alors 
d'instruments de compréhension du monde. Dans le deuxième chapitre, la lecture devient une 
façon d'oublier ou de fuir le quotidien, tout en procurant au lecteur un plaisir unique. D en résulte 
une forme de symbiose entre les livres et les lecteurs. Enfin, le dernier chapitre montre que les 
échanges constants entre réalité et fiction entraînent la remise en question de ce qui appartient à 
chacun de ces univers, tant chez le lecteur fictif que chez le lecteur réel. 
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INTRODUCTION 
Depuis les années 1970, l'ambiguité entre le réel et la fiction est devenue un concept important de 
la théorie littéraire, voire l'un de ses principaux enjeux1. Encore aujourd'hui, il est pertinent 
d'élaborer une réflexion sous le signe des « frontières de la fiction », lesquelles sont 
régulièrement transgressées ou subverties à travers des procédés associés aussi bien à la 
modernité qu'à la postmodernité2. 
Bien avant 1970, certains genres littéraires ont systématiquement joué la carte de l'ambiguité 
entre réalité et fiction. En transformant notre monde en ce qu'il n'est pas (encore) ou en créant un 
monde imaginaire inspiré de spéculations scientifiques3, la science-fiction exploite cette 
confusion, tout comme l'uchronie, qui « propos[e] un monde fictif qui ne relève ni du futur ni du 
passé au sens strict, mais plutôt d'une Histoire qui aurait pris un cours différent de celui qu'elle a 
pris en réalité4 ». Le fantastique, qui introduit une dimension surnaturelle dans le cadre réaliste 
d'un récit, problématisant ainsi des modèles de réalité admis pour en proposer d'autres5, s'inscrit 
également dans cette optique. C'est encore le cas lorsque des personnages ou des faits historiques 
sont mis en scène dans des œuvres littéraires, transportant ainsi le lecteur réel aux frontières de 
l'Histoire et de la fiction6. Enfin, pensons à l'émergence de l'autofiction, qui se veut un 
1 R. SAINT-GELAIS. « Fiction », Le dictionnaire du littéraire, sous la direction de Paul Aron, Denis Saint-Jacques 
et Alain Viala, Coll. « Quadrige. Dicos poche », Paris, Presses universitaires de France, 2004, p. 234. 
2 R. SAINT-GELAIS. « La fiction à travers l'intertexte : pour une théorie de la transfictionnalité », Fabula, [En 
ligne], 2000, www.fabula.org, (Page consultée le 4 février 2010). 
3 R. SAINT-GELAIS. « Science-fiction », Le dictionnaire du littéraire, sous la direction de Paul Aron, Denis Saint-
Jacques et Alain Viala, Coll. « Quadrige. Dicos poche », Paris, Presses universitaires de France, 2004, p. 564. 
4 R. SAINT-GELAIS. L'empire du pseudo. Modernités de la science-fiction, Québec, Éditions Nota bene, 1999, p. 
43. 
5 J.-P. BERTRAND. « Fantastique », Le dictionnaire du littéraire, sous la direction de Paul Aron, Denis Saint-
Jacques et Alain Viala, Coll. « Quadrige. Dicos poche », Paris, Presses universitaires de France, 2004, p. 226-227. 
6 C. RABOT. « Pour une histoire des représentations du livre et de la lecture. Une galerie de portraits d'Hommes 
au(x) livre(s) à travers les siècles », Fabula. La recherche en littérature, [En ligne], 21 janvier 2008, 
http://www.fabula.org/revue/document3810.php, (Page consultée le 23 septembre 2009). 
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croisement entre le récit réel de la vie de l'auteur et un récit fictif explorant une expérience vécue 
par celui-ci7. Tous ces genres contribuent donc à la transgression des barrières séparant réalité et 
fiction. 
Mais cette ambigiiité peut également être causée par le caractère autoreprésentatif des œuvres de 
fiction, par lequel la littérature désigne, par connotation ou dénotation, les mécanismes qui la 
produisent8. Cette manifestation, qui constitue l'un des axes principaux de la poétique 
contemporaine, se révèle sous diverses formes dans un texte : on peut évoquer par exemple la 
référence à des écrits, la structure textuelle conduisant à un dédoublement, ou encore la mise en 
scène de personnages appartenant au milieu du livre (auteurs, éditeurs, lecteurs, etc.), qui permet 
entre autres de traiter du processus d'écriture ou de lecture. Dans ce mémoire, je cherche à 
étudier la confusion des mondes fictif et réel à travers l'étude de personnages lecteurs, ce qui a 
été peu observé jusqu'à présent. Mais avant de présenter cette analyse, voyons comment d'autres 
chercheurs se sont intéressés à la question des personnages lecteurs. 
ÉTAT DE LA QUESTION 
Au Québec, le roman de l'écrivain et de l'écriture, en plein essor dans les années 1970, est un 
phénomène souvent abordé dans les ouvrages théoriques : mentionnons entre autres l'étude 
d'André Belleau (Le romancier fictif : essai sur la représentation de l'écrivain dans le roman 
québécois9) et celle de Roseline Tremblay (L'écrivain imaginaire. Essai sur le roman québécois 
7 P. ARON et A. CANllN. « Littérature personnelle », Le dictionnaire du littéraire, sous la direction de Paul Aron, 
Denis Saint-Jacques et Alain Viala, Coll. « Quadrige. Dicos poche », Paris, Presses universitaires de France, 2004, p. 
452. 
8 B. MAGNÉ. Perecollages 1981-1988, Coll. « Les cahiers de littératures », Toulouse, Presses Universitaires du 
Mirail-Toulouse, 1989, p. 160. 
9 A. BELLEAU. Le romancier fictif: essai sur la représentation de l'écrivain dans le roman québécois, Coll. « 
Genres et discours », Québec, Presses de l'Université du Québec, 1980,155 p. 
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1960-1995*°). Le projet « Figurations romanesques du personnel littéraire, 1800-1945 » du 
GREMLIN (le groupe de recherche sur les médiations littéraires et les institutions) s'intéresse 
quant à lui aux relations qu'entretiennent écrivains fictifs et autres intervenants du milieu 
littéraire. Cette étude d'envergure a pour objectif de comprendre comment on « textualise » la 
dimension sociale de la production littéraire11. En effet, les chercheurs, rattachés à quatre 
universités québécoises et canadiennes, analysent la représentation des écrivains et des autres 
acteurs de la vie littéraire (éditeurs, journalistes, mondains, etc.) dans le roman français du XIXe 
et de la première moitié du XXe siècle dans le but d'entamer une réflexion sur la littérature 
comme lieu de socialisation, d'ancrage identitaire et de travail collectif12. 
Cependant, depuis quelques décennies, le roman du lecteur et de la lecture s'est lui aussi taillé une 
place importante dans le paysage littéraire : de nombreuses œuvres plongent des personnages 
dans une activité qui non seulement se présente comme un élément diégétique ou thématique 
évocateur, mais s'accompagne d'une intertextualité exacerbée, de commentaires sur les 
œuvres et, parfois, sur sa propre écriture13. En 1988, Robert Saletti s'explique donc mal que « la 
représentation de la lecture [...] reste, toutes proportions gardées, une problématique peu discutée 
dans les études québécoises. [...] Le lecteur fictif québécois, contrepartie inégale et miroir 
imparfait du romancier fictif, reste en grande partie à circonscrire14 ». 
10 R. TREMBLAY. L'écrivain imaginaire. Essai sur le roman québécois 1960-1995, Coll. « Littératures », Montréal, 
Éditions Hurtubise HMH, 2004, 600 p. 
11 GREMLIN, dir. Fictions du champ littéraire, Montréal, Cahiers « Discours social », vol. XXXIV, 2010, p. 3 
12 Ibid., p. 6. 
13 M. RANDALL. « La disparition élocutoire du romancier. Du "roman de la lecture" au "roman fictif' », Voix et 
Images, vol. 31, n° 3, printemps 2006, p. 88. 
14 R. SALETTI. « Fenêtre sur le lecteur », Études françaises, vol. 23, n° 3, hiver 1988, p. 66. 
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Effectivement, l'intérêt pour ce sujet dans le milieu de la recherche s'est développé plus tôt en 
Europe qu'en sol québécois. En 1982 paraît Le lecteur et la lecture dans l'œuvre15, qui regroupe 
les actes d'un colloque tenu à Clermont-Ferrand, témoignant ainsi de l'essor d'une réflexion 
théorique sur cette problématique. L'ouvrage vise à analyser les modalités de l'intégration du 
lecteur dans l'œuvre, qu'elle soit théâtrale ou romanesque. Il ne se consacre pas uniquement au 
personnage, mais également à d'autres types de lecteurs (impliqués, virtuels, idéaux, etc.). En 
abordant une grande variété de phénomènes liés à l'inscription du lecteur dans l'œuvre, le 
collectif offre donc quelques pistes de réflexion au chercheur intéressé au personnage lecteur, 
mais sans creuser la question en profondeur. 
Au cours des décennies suivantes, quelques études se consacrent plus précisément aux lecteurs 
fictifs, dont l'analyse appelle diverses approches théoriques. Certains auteurs s'attachent à mettre 
au jour leurs fonctions textuelles et narratives dans l'œuvre : c'est le cas de Joëlle Gleize qui, 
dans Le double miroir. Le livre dans les livres de Stendhal à Proust16, s'intéresse aux stratégies 
de représentation des livres, des lectures et des lecteurs qu'adopte le roman du XIXe siècle, ainsi 
qu'à leur effet sur la construction et sur la réception du récit17. Ce faisant, Gleize dégage les 
lignes d'évolution des enjeux rattachés à leur mise en texte. L'auteure est ainsi amenée à traiter 
brièvement des rapports qu'entretiennent les personnages avec la réalité et la fiction à travers 
leurs lectures. 
15 A. MONTANDON, dir. Le lecteur et la lecture dans l'œuvre, Clermont-Ferrand, Publications de la Faculté des 
Lettres et Sciences Humaines de Clermont-Ferrand, 1982, 203 p. 
16 J. GLEIZE. Le double miroir. Le livre dans les livres de Stendhal à Proust, Paris, Éditions Hachette, 1992, 285 p. 
17 Ibid., p. 247. 
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De son côté, Lucie Hotte, à qui l'on doit une première étude consacrée au lecteur fictif 
québécois18, s'intéresse à la façon dont certains concepts théoriques (l'intertextualité et la mise en 
abyme, entre autres) peuvent enrichir la réflexion autour des personnages lecteurs. Hotte se 
réapproprie ces concepts maintes fois utilisés et leur donne un nouveau sens en les mettant au 
service de son étude, ce qui constitue un apport précieux à la recherche. Elle se penche plus 
précisément sur les répercussions du lecteur fictif sur la diégèse et sur l'organisation textuelle, 
cherchant ainsi à assigner un sens aux lectures des personnages et à dégager leurs fonctions dans 
l'ensemble du texte. Elle tente également de comprendre comment le personnage lecteur 
encourage le lecteur réel à adopter certains modes de lecture ; ce dernier occupe d'ailleurs une 
place importante dans l'étude de Hotte. 
Certains travaux mettent plutôt en parallèle les représentations du livre et de la lecture dans la 
fiction et leur évolution à une époque donnée, adoptant ainsi une approche sociologique et 
historique. C'est le cas de Valérie Le Vot dans Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le 
roman allemand des Lumières19. L'auteure y étudie les représentations de la lecture et des 
lecteurs dans le roman allemand des Lumières afin de définir la contribution des romanciers 
acteurs de la « Révolution de la lecture » à la définition d'un art de lire adapté à un nouveau 
contexte littéraire20. Plus précisément, elle dégage des figures de lecteurs, définit la nature et le 
rôle de la lecture, et identifie les valeurs qui y sont rattachées. Le Vot s'intéresse également à la 
façon dont la lecture transforme la réalité des personnages, ainsi qu'aux répercussions de ces 
représentations sur le lecteur réel. 
18 L. HOTTE. Romans de la lecture, lecture du roman : l'inscription de la lecture, Coll. « Littératures », Québec, 
Éditions Nota bene, 2001, 183 p. 
19 V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, 451 p. 
20 Ibid., quatrième de couverture. 
De la même manière, Nathalie Ferrand, dans Livre et lecture dans les romans français du XVIIf 
siècle21, se demande « comment le romanesque a [...] écrit une partie de son histoire et remporté 
l'une de ses batailles littéraires à coup de scènes de lecture, à travers ses personnages lisants et 
leurs collections de livres ». Sa problématique est donc indissociable d'un contexte culturel et 
d'une période spécifique. L'approche méthodologique privilégiée, qui emprunte à l'histoire des 
pratiques culturelles de la lecture et à l'analyse littéraire, permet de creuser la question en 
profondeur. En effet, l'étude aborde plusieurs aspects liés à la lecture en s'intéressant aux textes 
lus par les personnages, à leurs modes et usages de lecture, aux lieux associés à la lecture et au 
vocabulaire qui entoure cette activité. 
Enfin, des chercheurs ont souhaité brosser le portrait d'une communauté particulière de lecteurs 
fictifs. Claire Lebrun, dans un article paru dans Voix et Images23 en 1993, étudie les lecteurs 
fictifs des romans québécois pour la jeunesse publiés entre 1986 et 1991. Après une description 
de ces personnages (attributs, fonction dans le récit, relations avec les autres protagonistes), elle 
identifie le rôle que joue la lecture auprès d'eux et s'intéresse à la symbolique entourant cette 
activité. Son analyse lui permet de dégager le profil de quelques héros-lecteurs, qu'elle envisage 
comme énonciateurs d'un discours sur la lecture. Elle cherche également à établir une typologie 
des modes et des degrés d'intertextualité observés dans le corpus24. Bien que s'intéressant 
exclusivement à la littérature jeunesse, cette étude identifie des caractéristiques et relève des 
21 N. FERRAND. Livre et lecture dans les romans français du XVIIF siècle, Paris, Presses Universitaires de France, 
2002, 383 p. 
22 Ibid., p. 18. 
23 C. LEBRUN. « Edgar Alain Campeau et les autres : le lecteur fictif dans la littérature québécoise pour la jeunesse 
(1986-1990) », Voix et Images, vol. 24, n° 1, automne 1993, p. 151-165. 
24 Ibid., p. 152. 
stéréotypes souvent accolées à une multitude de lecteurs fictifs, adolescents ou non, et contribue 
ainsi à la compréhension de ce personnage bien particulier25. 
L'étude du lecteur fictif se décline donc de diverses manières, de l'analyse de ses fonctions dans 
le récit à celle d'un type de lecteur spécifique. Quant à moi, je propose d'analyser un phénomène 
auquel sont confrontés certains personnages lecteurs, soit le brouillage entre réalité et fiction 
entraîné par la lecture. Si cette confusion a déjà été explorée dans des études de genres et de 
procédés textuels, on l'a jusqu'à présent peu observée par le prisme des lecteurs fictifs. Pourtant, 
le brouillage entre réalité et fiction est mis en scène de façon explicite lorsque perçu par de tels 
personnages : ces derniers, en se laissant emporter par l'imaginaire et les mots d'autrui, sont 
particulièrement susceptibles d'expérimenter une confusion entre ces deux univers. Gleize et Le 
Vot, dans leurs études respectives, ont d'ailleurs brièvement évoqué ce phénomène en se 
penchant sur le rapport qu'entretiennent les personnages lecteurs avec le monde des livres dans 
lesquels ils se plongent. Je propose donc de développer davantage la réflexion en exploitant, 
comme Hotte, les concepts de l'intertextualité et de la mise en abyme. Je porterai mon attention 
sur les lecteurs eux-mêmes, sur l'acte de lecture et sur les textes, mais moins sur l'objet livre, ce 
que font très bien certaines études évoquées plus haut. 
Plus précisément, j'étudie le cas des personnages lecteurs mis en scène dans trois romans 
québécois contemporains, soit La logeuse26 et Bestiaire27, tous deux d'Éric Dupont, ainsi que 
*yo 
Grande plaine IV d'Alexandre Bourbaki. Jusqu'à maintenant, les chercheurs s'étaient surtout 
intéressés à la production romanesque des siècles passés. Le roman postmoderne présente 
25 Bien d'autres chercheurs s'intéressent de près aux personnages lecteurs en s'inscrivant dans l'une ou l'autre des 
approches présentées : voir la bibliographie pour davantage de références. 
É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, 297 p. 
27 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, 304 p. 
28 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, 268 p. 
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cependant un intérêt en regard de la problématique étudiée ; en bousculant les codes de l'écriture 
et en levant le voile sur ses propres rouages, il transgresse régulièrement les barrières séparant la 
réalité de la fiction. 
Bien sûr, j'aurais aussi pu tenter de comprendre pourquoi l'auteur met en scène une confusion 
entre le monde du texte et du hors texte, ou encore enquêter en profondeur sur l'interprétation 
qu'en fait le lecteur empirique. Cependant, j'ai plutôt choisi de me concentrer sur le lecteur fictif, 
dont l'analyse offre amplement matière à réflexion. En effet, l'étude de ses rapports à la réalité et 
à la fiction permet d'examiner le statut du lecteur et le rôle de la lecture dans l'œuvre, en plus de 
s'interroger sur le pouvoir des livres et sur la fragilité des frontières du réel dans la fiction. Mais 
avant tout, il est nécessaire de se pencher sur les théories aux fondements de cette analyse. 
PERSONNAGE LECTEUR 
Précisons d'abord que ce mémoire ne propose pas une étude exhaustive des personnages, mais 
s'intéresse avant tout à leurs lectures et au brouillage entre la réalité et la fiction entraîné par ces 
dernières : c'est pourquoi l'analyse ne repose pas sur la théorie du personnage29. Mais avant 
d'aller plus loin, il est tout de même nécessaire de définir ce qu'on entend par personnage lecteur, 
ou lecteur fictif. Anne Marie Miraglia le définit comme un « personnage intradiégétique qui, soit 
est pris dans l'acte même de lire un texte, soit s'affiche comme lecteur par des références aux 
textes qu'il est censé avoir lus30 ». Bien que fort simple, cette définition permet de tenir compte 
de toute évocation ou description de lecture sans restreindre l'étude aux seules « scènes de 
lecture », dans lesquelles, selon Gleize, « l'action de lire doit être narrée et décrite avec une 
29 À ce sujet, on peut entre autres consulter les ouvrages suivants : HAMON, Philippe. Le personnel du roman : le 
système des personnages dans les Rougon-Macquart d'Émile Zola, Coll. « Histoire des idées et critique littéraire », 
Genève, Librairie Droz, 1983, 325 p. et JOUVE, Vincent. L'effet-personnage dans le roman, Coll. « Écriture », 
Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 271 p. 
30 A. M. MIRAGLIA. L'écriture de l'Autre chez Jacques Poulin, Coll. « L'Univers des discours », Candiac, Éditions 
Balzac, 1993, p. 34. 
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^ 1 
certaine précision, selon ses circonstances, ses modalités, son ou ses objets, ses effets ». Si ces 
scènes enrichissent l'analyse en raison des maints détails qu'elles fournissent, je considère que de 
modestes allusions peuvent elles aussi être chargées symboliquement et constituer un apport 
précieux à celle-ci. 
INTERTEXTUALITÉ ET MISE EN ABYME 
L'inscription de lecteurs fictifs dans les romans appelle un ensemble de procédés textuels 
permettant de mieux comprendre le brouillage entre réalité et fiction expérimenté par ces figures 
romanesques. Les œuvres, en référant aux textes lus par les personnages, font d'abord appel au 
phénomène de l'intertextualité. Bien qu'il existe une profusion de propositions théoriques 
cherchant à faire la lumière sur cette notion32, je retiens ici celle de Genette, qui définit 
l'intertextualité comme une relation de coprésence entre deux ou plusieurs textes et, le plus 
souvent, par la présence effective d'un texte dans un autre33. Je me limite à cette interprétation en 
prenant en considération les références littérales et explicites que l'on retrouve dans les romans. 
L'intertextualité participe de manière concrète au brouillage entre réalité et fiction. Par exemple, 
il est fréquent que l'intertexte reflète la réalité des personnages et influence leur conduite34 : les 
héros voient donc leurs faits et gestes déterminés par la fiction. Comme la confusion entre les 
mondes réel et fictif se perçoit essentiellement à travers les contenus livresques, la dimension 
31 J. GLEIZE. Le double miroir. Le livre dans les livres de Stendhal à Proust, Paris, Éditions Hachette, 1992, p. 39. 
32 Kristeva (1969), Barthes (1974), Jenny (1976), Riffaterre (1979), Genette (1992), etc. Voir la bibliographie pour 
les notices complètes. 
33 G. GENETTE. Palimpsestes. La littérature au second degré, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 1992, p. 
8. 
34 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
p. 24. 
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matérielle des livres, qui se manifeste sous la forme de figures de l'écrit, n'est pas exploitée dans 
ce mémoire35. 
La mise en abyme, poussée à son paroxysme d'emploi dans les romans postmodernes36, 
contribue aussi à problématiser la question des rapports entre réalité et fiction. Loin de n'être 
qu'un simple procédé technique, elle « met en relation un segment narratif et l'ensemble du 
texte ; elle fournit un microcosme qui, confronté au macrocosme, contribue à la lisibilité37 ». Une 
mise en abyme peut d'abord réfléchir l'énonciation du récit (sa production ou sa réception), ce 
qui se manifeste par la présentification diégétique du producteur ou du récepteur, par la mise en 
évidence de la production ou de la réception comme telles et par la manifestation du contexte qui 
conditionne cette production/réception38 : les romans étudiés ici, en mettant en scène des 
personnages lecteurs, s'inscrivent tout à fait dans cette optique. La mise en abyme du code 
narratif porte quant à elle sur la manière dont le texte fonctionne et insiste sur les dispositifs qui 
l'engendrent, offrant de cette manière une sorte de mode d'emploi au lecteur empirique39. Enfin, 
la mise en abyme peut prendre l'énoncé pour objet, réfléchissant ainsi le résultat d'un acte de 
production : le « roman dans le roman » et le « roman du roman », en associant différents 
registres fïctionnels, brouillent alors les lignes de partage entre leur dedans et leur dehors40. Ce 
phénomène permet donc d'envisager tous les aspects du texte en vue d'une analyse complète de 
la transgression des frontières entre réalité et fiction au cœur des romans. 
35 À ce sujet, consulter MILOT, Louise et Fernand ROY, dir. Les figures de l'écrit. Relecture de romans québécois, 
des Habits rouges aux Filles de Caleb, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1993, 283 p. 
36 L. LEPALUDIER, dir. et le Centre de recherches inter-langues d'Angers, Métatextualité et métafiction. Théorie et 
analyses, Coll. « Interférences », Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2002, p. 36. 
37 L. HOTTE. Romans de la lecture, lecture du roman : l'inscription de la lecture, Coll. « Littératures », Québec, 
Éditions Nota bene, 2001, p. 42. 
38 L. DÀLLENBACH. Le récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 
1977, p. 100. 
39lbid., p. 127-128. 
40 Ibid., p. 53. 
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UNE ÉTUDE DU RAPPORT AU RÉEL ET À LA FICTION CHEZ LES PERSONNAGES LECTEURS 
Ces concepts théoriques permettent de mieux appuyer les objectifs et les hypothèses sous-tendant 
l'étude. Pour comprendre la confusion entre les mondes réel et fictif expérimentée par les 
personnages, on doit d'abord connaître les raisons de leur investissement dans la fiction : sont-ils 
à la recherche d'eux-mêmes et de réponses à leurs questions existentielles entre les pages d'un 
livre? Sont-ils plutôt à la poursuite d'un monde plus clément que le leur dans lequel se réfugier 
momentanément? Souhaitent-ils trouver dans la fiction un mode d'emploi afin de mieux 
appréhender leur réalité? Voilà autant de possibilités qui seront explorées afin de faire la lumière 
sur les rapports des protagonistes au réel et à la fiction. Les lecteurs fictifs des trois romans 
étudiés manifestent en outre une certaine difficulté à s'intégrer à leur environnement en raison de 
leurs origines, de leur mode de vie et de leur système de pensées, ce qui a certainement un impact 
sur les relations qu'ils entretiennent avec les livres. 
D s'agit également de comprendre la façon dont le brouillage entre réalité et fiction se manifeste à 
travers les procédés textuels employés, l'intertextualité et la mise en abyme, qui complexifient la 
structure des romans. À cet effet, de nombreuses formes de mises en abyme, auxquelles est 
intimement liée la présence de mentions intertextuelles, sont opératoires dans les œuvres. Par 
exemple, certains écrits représentés dans les romans évoquent l'histoire vécue par les 
personnages qui les lisent, ces derniers étant ainsi motivés par des récits seconds. Dans le même 
ordre d'idées, la technique du roman enchâssé va fréquemment de pair avec la présence de 
lecteurs fictifs, puisqu'elle permet de présenter concrètement l'objet de leurs lectures. À cet 
égard, on retrouve des formes d'homonymie entre le récit-cadre (récit premier) et le récit inséré 
(récit second), ou encore la reprise d'un décor révélateur, de personnages ou la reprise textuelle 
17 
d'expressions du récit premier à l'intérieur du segment réflexif41. Ces dispositifs contribuent à 
accentuer le brouillage entre réalité et fiction expérimenté par les personnages en confondant et 
en superposant le « réel fictif » et le « fictif fictif ». 
MÉTHODOLOGIE 
Bien que ce mémoire ne prétende pas brosser un portrait complet des personnages, il aborde 
certaines de leurs caractéristiques afin de mieux cerner leur investissement dans la fiction : 
l'étude de leur situation familiale, de leurs relations interpersonnelles et de leurs intérêts 
particuliers met ainsi en lumière leur rapport au réel et à la fiction. S'intéresser à leurs modes de 
lecture éclaire également la problématique : les pratiques, les compétences et les usages des 
personnages en la matière contribuent à expliquer le brouillage entre réalité et fiction que la 
lecture entraîne chez eux, de même que la manière dont ils interprètent les textes. 
Le travail repose aussi sur l'étude des textes qui conduisent les personnages à expérimenter une 
confusion entre le monde réel et celui façonné par la lecture. Un intérêt particulier est porté aux 
sujets abordés par ces textes et aux genres littéraires auxquels ils appartiennent, ces 
renseignements pouvant expliquer les effets de la lecture sur les personnages. 
Dans certains cas, les lieux de la lecture font ensuite l'objet d'une analyse plus poussée : 
«L'endroit où on lit est important [...] non seulement parce qu'il procure au texte lu un 
environnement matériel, mais aussi parce qu'il suggère, en se juxtaposant à celui-ci, qu'ils ont 
l'un et l'autre en commun le même caractère herméneutique, qu'ils mettent tous deux le lecteur 
au défi de les élucider42 ». Quelques lieux revêtent en effet une symbolique particulière et ont une 
influence sur l'interprétation des lecteurs fictifs. Pour bien analyser les scènes de lecture, j'ai 
41 Ibid., p. 65. 
42 A. MANGUEL. Une histoire de la lecture, traduction de C. Le Bœuf, Paris ; Montréal, Actes Sud ; Leméac, 1998, 
p. 202. 
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aussi dû tenir compte de la façon dont elles sont représentées dans les romans. L'endroit où elles 
se situent dans le récit est déterminant, puisque le changement d'attitude d'un personnage par 
rapport à ses lectures peut servir de point de repère pour le situer dans un itinéraire particulier43. 
Cette indication permet en outre de mettre les scènes de lecture en corrélation avec d'autres 
événements rapprochés dans le temps. Je porte également une attention particulière aux images 
associées à la lecture afin de mieux saisir le rapport des personnages à cette activité. 
Enfin, les marques intertextuelles et les mises en abyme les plus signifiantes sont analysées dans 
le but de comprendre leur influence sur l'histoire et la narration des romans. La ou les fonctions 
des marques intertextuelles (référentielle, éthique, argumentative, herméneutique, ludique, 
critique ou métadiscursive44) ainsi que la nature des mises en abyme (de l'énonciation, du code 
ou de l'énoncé) contribuent à identifier leur rôle dans la confusion entre la réalité et la fiction 
entraînée par la lecture. 
CORPUS ET PÉRIODISATION 
J'ai choisi d'étudier le brouillage entre réalité et fiction à partir de romans québécois 
contemporains, le roman du lecteur et de la lecture y étant actuellement à l'honneur45. En effet, 
certains auteurs mettent en scène des lecteurs fictifs pour problématiser la question du rapport 
entre réalité et fiction : c'est le cas d'Éric Dupont, dans La logeuse et Bestiaire, et d'Alexandre 
Bourbaki, dans Grande plaine TV. 
Ces œuvres présentent des comportements de lecteurs qui, même s'ils sont tous à l'origine d'une 
certaine confusion entre réalité et fiction, sont complémentaires : dans la première, la lecture sert 
43 P. HAMON. Le personnel du roman : le système des personnages dans les Rougon-Macquart d'Émile Zola, Coll. 
« Histoire des idées et critique littéraire », Genève, Librairie Droz, 1983, p. 41. 
44 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
45 M. RANDALL. « La disparition élocutoire du romancier. Du "roman de la lecture" au "roman fictif* », Voix et 
Images, vol. 31, n° 3, printemps 2006, p. 88. 
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essentiellement de grille de compréhension du monde et se fait surtout collectivement ; dans la 
seconde, elle permet avant tout au personnage, qui lit le plus souvent dans l'isolement, 
d'échapper à son quotidien, tandis que dans la dernière, elle remet en cause ce qui appartient au 
monde réel et à l'imaginaire, ce qui se traduit dans la structure textuelle du roman. 
PRÉSENTATION DES ŒUVRES ET DES PERSONNAGES LECTEURS 
Un résumé des trois romans et, surtout, une présentation des principaux personnages lecteurs qui 
y sont mis en scène permettent de mettre l'analyse en contexte. 
La logeuse met en scène une série de personnages parfois invraisemblables, évoluant dans un 
univers à cheval sur la frontière qui sépare notre monde de l'irréel. Rosa Ost, une jeune 
Gaspésienne de Notre-Dame-du-Cachalot, est élevée dans l'idéologie socialiste la plus pure par 
sa mère Thérèse, fervente syndicaliste, et sa tante Zénoïde. Elle apprend à lire et à réfléchir avec 
les ouvrages de Marx, Trotski et Lénine, aux fondements de son éducation. Quoique la petite 
famille soit marginalisée en raison de ses convictions politiques, en rupture avec celles des autres 
villageois, Rosa fait preuve de courage, d'optimisme et de détermination face aux épreuves qui se 
dressent sur son chemin. Peu après le décès de sa mère, elle s'exile à Montréal dans le but de 
retrouver le vent d'ouest qui a mystérieusement cessé de souffler sur son village et qui met en 
péril sa survie. Elle loge alors chez l'intransigeante Jeanne Joyal en compagnie de trois 
pensionnaires, Heather, Perdita et Jacqueline. La métropole est pour Rosa le théâtre d'une 
véritable révolution personnelle : elle y découvre l'amour et l'amitié, tout en apprenant à se 
détacher des idéaux maternels et des écrits socialistes de son enfance. Grâce à cette expérience, la 
jeune femme perd donc de sa naïveté initiale et acquiert l'indépendance d'esprit. 
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Dans Bestiaire, Éric Dupont fait le récit de son enfance en Gaspésie : on le rencontre à l'âge de 6 
ans, en 1976, pour le quitter à 16 ans. Élevés par leur père et leur belle-mère dans un cadre très 
strict et selon des valeurs en lesquelles ils ne se reconnaissent pas, Éric et sa sœur sont rarement 
autorisés à voir leur mère, qui habite Rivière-du-Loup. Le jeune garçon souffre beaucoup de cette 
absence et du rejet dont il est victime à l'école, où sa sensibilité, sa manière de s'exprimer et son 
goût pour la lecture en font un marginal et un souffre-douleur. « Parachuté d'un milieu à l'autre, 
les yeux rivés sur le drapeau nationaliste, mais les pieds dans la fange, au centre d'une famille 
aussi éclatée que ses repères46 », le jeune Éric rêve de quitter le foyer familial et de voyager, 
souhait qui se réalise lorsqu'il s'envole pour l'Autriche dans le cadre d'un échange scolaire. 
En 2006, Nicolas Dickner, Bernard Wright-Laflamme et Sébastien Trahan publiaient Traité de 
balistique sous le pseudonyme d'Alexandre Bourbaki, un nom emprunté à un canular célèbre 
dans le monde des mathématiques47. Wright-Laflamme et Trahan récidivent en 2008 avec 
Grande plaine TV, un dialogue entre un roman écrit par Trahan il y a plus de 10 ans et le journal 
de Bourbaki, tenu par Wright-Laflamme. Il en résulte une histoire étrange conçue pour nous 
dérouter. Le roman donne naissance au personnage d'Alexandre Bourbaki, justement auteur d'un 
Traité de balistique, qui fuit Montréal et se réfugie dans un village du nom de Mailloux dans le 
but d'écrire et de lire en toute tranquillité, comblant ainsi son besoin de changement et de 
solitude. Jouissant d'un bon sens de l'humour et d'un esprit critique aiguisé, Bourbaki découvre 
son nouvel environnement avec intérêt. Sa rencontre avec Petit, le fils de la mairesse, vient 
cependant troubler sa quiétude : auteur amateur, ce dernier écrit des carnets ressemblant 
bizarrement à ses propres textes. Ce « fou du village », solitaire et un peu décalé, est 
profondément investi dans son écriture et ses lectures, et perd progressivement contact avec la 
46 J. BÉRUBÉ. « Les enfants d'Expo 67 », La Presse (Montréal), 24 août 2008, p. 6. 
47 A. VIGNEAULT. « Les sciences de l'imagination », La Presse (Montréal), 26 novembre 2006, p. 11. 
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réalité. Plongé dans la lecture des cahiers de son étrange ami, Bourbaki voit son propre monde 
remis en question : aurait-il rencontré en Petit son doppëlganger, son double? Peut-il encore le 
sauver de la folie qui le guette? 
Le présent mémoire compte trois chapitres. Le premier permet d'observer comment certains 
lecteurs fictifs tirent des enseignements de la lecture en s'appuyant sur la sagesse des auteurs 
pour maîtriser leur environnement et s'y tailler une place. En effet, les personnages cherchent des 
réponses à leurs questions dans les livres et observent le monde à travers le filtre de certains 
textes déterminants. La lecture leur offre un modèle dans leur apprentissage de la vie et leur 
permet de mieux appréhender le réel. Les frontières entre les deux mondes s'estompent alors. 
Lire collectivement leur permet en outre de partager leurs réflexions nées de la lecture et, ainsi, 
d'enrichir et de consolider leur vision du monde : les livres leur servent donc d'outils de 
communication. 
Mésadaptés à leur environnement, les personnages ne peuvent saisir le monde qu'à travers la 
fiction : c'est ce qui pousse certains d'entre eux à se plonger corps et âme dans les livres. Le 
deuxième chapitre se penche sur la façon dont ces personnages sortent de leur quotidien en se 
réfugiant dans un monde imaginaire où ils oublient leurs malheurs et leurs problèmes. La lecture 
se substitue alors à la réalité, créant ainsi un déséquilibre entre la vie intérieure et la vie sociale 
des personnages48. La lecture est également perçue comme un divertissement procurant un plaisir 
unique aux personnages et leur ouvrant la porte du rêve. En entrant en symbiose avec les textes 
48 V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, p. 172. 
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qu'ils ont sous les yeux, ils en viennent à perdre de vue leurs repères, allant jusqu'à puiser une 
partie de leur identité dans des récits. 
La lecture est donc présentée comme un moyen d'échapper au réel pour accéder à un monde plus 
harmonieux et plus logique. Mais le lecteur qui s'enfonce ainsi dans le monde des livres peut 
facilement perdre pied dans la réalité49. Dans le dernier chapitre, la lecture n'apparaît plus 
seulement comme une distraction ou une évasion possible aux yeux des personnages, mais laisse 
sa marque sur les hommes et sur leur monde. Réalité et fiction sont en échanges constants, ce qui 
mène à une remise en question de ce qui se rapporte à ces deux univers. Comme le lecteur fictif, 
le lecteur empirique est lui aussi invité à réfléchir aux rapports entre le monde du texte et du hors 
texte. 
49 C. RABOT. « Pour une histoire des représentations du livre et de la lecture. Une galerie de portraits d'Hommes 
au(x) livre(s) à travers les siècles », Fabula. La recherche en littérature, [En ligne], 21 janvier 2008, 
http://www.fabula.org/revue/document3810.php, (Page consultée le 23 septembre 2009). 
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CHAPITRE 1 
LES LIVRES, PORTE D'ENTRÉE SUR LE RÉEL 
Imaginez un jeune puceau de dix-neuf ans, qui somnolait encore 
dans les limbes de l'adolescence, et n'avait jamais connu que les 
bla-bla révolutionnaires sur le patriotisme, le communisme, 
l'idéologie et la propagande. Brusquement, comme un intrus, ce 
petit livre me parlait de l'éveil du désir, des élans, des pulsions, de 
l'amour, de toutes ces choses sur lesquelles le monde était, pour 
moi, jusqu'alors demeuré muet50. 
Un seul livre a le pouvoir de bouleverser complètement l'existence d'un individu : c'est ce à quoi 
est confronté le jeune narrateur de Balzac et la petite tailleuse chinoise quand Ursule Mirouët 
tombe entre ses mains, un roman qui lui permet d'apprivoiser la passion amoureuse. Ainsi, des 
livres de toutes sortes révèlent une multitude de mondes possibles aux lecteurs. En donnant accès 
au savoir, ils servent d'outils de référence aux individus confrontés aux mystères de l'univers. 
Voilà justement le rôle que jouent les livres auprès des personnages de Bestiaire, La logeuse et 
Grande plaine IV, tous d'avides lecteurs. Ceux-ci seront amenés à saisir et à donner un sens à 
leur univers par le biais des livres, qui les accompagnent le plus souvent depuis l'enfance. Pour 
comprendre comment les livres peuvent ainsi devenir des outils de compréhension du monde, 
j'observerai d'abord la façon dont certains textes permettent aux personnages d'acquérir un 
bagage de croyances et de connaissances. J'étudierai ensuite la façon dont leurs lectures 
modifient le regard qu'ils posent sur les êtres et les choses. Enfin, je m'arrêterai au rôle 
particulier joué par la lecture collective, qui fait naître un foyer d'échanges au cœur duquel les 
personnages sont amenés à socialiser. Notons ici que c'est essentiellement dans La logeuse et 
Bestiaire que les livres servent d'instruments de compréhension du monde ; dans Grande plaine 
50 S. DAI. Balzac et la petite tailleuse chinoise, Paris, Éditions Gallimard, 2000, p. 62. 
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IV, ils permettent avant tout aux personnages de s'évader du monde réel. Les romans de Dupont 
sont donc au cœur de l'analyse, tandis que celui du collectif Bourbaki sera traité plus longuement 
aux chapitres 2 et 3. 
1.1. APPRENDRE AVEC LES LIVRES 
C'est le plus souvent en lisant que les lecteurs fictifs des romans à l'étude développent leurs 
convictions et se construisent en tant qu'individus. On peut cependant se demander pourquoi les 
livres jouent un rôle de guide, d'enseignant ; pourquoi leur accorde-t-on une telle confiance et 
une telle importance? Pour mieux comprendre la relation entre les personnages et les livres, je 
m'intéresserai à la façon dont les lectures leur proposent une ligne de conduite ou modifient leur 
perception initiale du monde. Observer le milieu dans lequel baignent les personnages permet 
également d'éclairer ce rapport. 
La lecture, un éveil à la foi 
Éric et Rosa, les lecteurs fictifs mis en scène dans les deux romans de Dupont, croient fermement 
que les livres sont porteurs de la Vérité, ce qui s'explique par la façon dont ils ont été initiés à la 
lecture. J'observerai ici la nature de ces lectures marquantes et l'influence qu'elles exercent sur 
leur développement personnel. La situation diffère cependant dans Grande plaine IV, où les 
personnages n'évoquent jamais les souvenirs liés à leurs lectures d'enfance. La construction de 
leur identité est tout de même marquée par cette activité, ce qu'illustrent leur discours et leur 
comportement. 
Dans Bestiaire, la vie n'est pas rose pour Éric, qui vit difficilement l'absence de sa mère et qui 
étouffe dans un cadre familial trop strict. Son institutrice, sœur Jeannette, bouleverse cependant le 
cours de son existence en lui faisant lire devant la classe un extrait de l'évangile selon saint 
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Matthieu, dans lequel Jésus s'adresse aux persécutés et aux malheureux en leur promettant le 
royaume des cieux. D'abord, l'accès au livre sacré honore Éric, puisqu'il est le seul élève à avoir 
la permission d'y toucher : ses talents de lecteur lui accordent un privilège interdit à ses 
camarades. En outre, le temps de la lecture, Éric est invité à occuper momentanément la place de 
l'institutrice et acquiert, du coup, un statut privilégié. Mais le prestige que lui procure sa lecture 
n'en est pas le seul effet. Malgré sa compréhension partielle du texte, le garçon se sent interpellé 
par le message de Jésus, étant persuadé qu'il fait partie des élus promis au royaume de Dieu. 
Cette lecture transforme alors sa perception du monde : « Avouez qu'il n'avait pas fallu grand-
chose pour cette conversion, un matin de 1976: une nonne, une bible, un interdit, [...] la 
promesse d'un héritage et, en prime, la vue sur le Saint-Laurent. C'est à la portée de toutes les 
bourses51 ». Le personnage fait figure de lecteur naïf : il croit aveuglément aux textes qu'on lui 
met sous les yeux, comportement dont le narrateur se moque en teintant ses propos d'ironie. D 
pose un regard critique sur l'enfant crédule qu'il a été et qui, sans même avoir saisi le sens de sa 
lecture, est persuadé qu'on lui a « livré la Vérité pieds et poings liés et [que] cette Vérité [est] 
sortie de [sa] bouche52 ». L'allégorie illustre bien l'importance qu'il accorde à son nouveau rôle 
de porte-parole, de même que le sentiment de toute-puissance qui l'étreint : très tôt dans sa vie, il 
imprègne ses lectures de mysticisme. 
L'histoire d'Éric est malheureusement accueillie avec mépris à la maison. À l'instar d'une large 
fraction de la société québécoise, en pleine Révolution tranquille, son père et sa belle-mère font 
table rase du passé et de la religion, pour privilégier un mode de vie qui laisse toute la place à la 
raison pure et à la science53. La foi habite encore, cependant, une partie de la population à 
51 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 39. 
52 Ibid., p. 40. 
53 Ibid., p. 48. 
laquelle appartiennent sa mère, sa grand-mère et son enseignante. Ces dernières jouent un rôle 
positif dans sa vie et sont perçues comme des exemples à suivre, tandis que ses relations avec les 
premiers sont généralement tendues. Ces deux groupes proposent à Éric d'observer et de 
comprendre le monde selon des points de vue bien différents ; pour le jeune garçon, le modèle 
valorisé par les figures maternelles est le plus invitant. Ces relations affectives expliquent son 
comportement de lecteur et le fait qu'il accorde dès lors toute sa confiance en l'évangile selon 
saint Matthieu et le considère comme l'une des meilleures représentations du monde54. Ce texte 
aura d'ailleurs de fortes répercussions sur le développement ultérieur du personnage. 
Rosa Ost connaît un cheminement similaire à certains égards. Très tôt, sa mère Thérèse l'initie à 
la lecture avec les ouvrages de Lénine, Karl Marx, Léon Trotski et Rosa Luxembourg, à qui elle 
doit d'ailleurs son prénom : « L'éducation de la petite Rosa avait commencé le jour de son 
inscription dans les registres de l'état civil. [...] Thérèse voulait donner à la révolutionnaire 
assassinée une nouvelle enveloppe charnelle55 ». L'élément premier de son identité découle 
directement des écrits socialistes qui marquent sa jeunesse et qui fondent tout son système de 
pensée et de valeurs : il y a une adéquation profonde entre le signifiant du personnage et son 
signifié56. Leurs lectures socialistes permettent à Thérèse et Rosa de partager un bagage d'idées et 
de référents en donnant naissance à une certaine communion d'esprit : « Ainsi, mère et fille 
en 
pouvaient prétendre dénicher dans ces écrits un point d'ancrage à leur relation ». Les 
révolutionnaires russes que Thérèse fait découvrir à Rosa, militants du Parti ouvrier social-
démocrate, artisans de la révolution d'Octobre ou fondateurs de l'Armée rouge, deviennent ses 
54 Ibid., p. 43. 
55 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 20. 
56 P. HAMON. Le personnel du roman : le système des personnages dans les Rougon-Macquart d'Émile Zola, Coll. 
« Histoire des idées et critique littéraire », Genève, Librairie Droz, 1983, p. 110. 
57 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 22. 
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modèles de courage, de droiture et de persévérance ; la jeune fille tient d'eux son ouverture sur le 
monde, sa soif de justice et le zèle qu'elle manifeste en toute chose. Le modèle qui lui est 
présenté est encore une fois celui que privilégie la figure maternelle, mais contrairement au 
personnage de Bestiaire, elle n'en connaît aucun autre. 
Le cheminement de Rosa s'explique également par le climat pour le moins particulier qui règne 
dans son village : 
Notre-Dame-du-Cachalot [...] représente l'achèvement le plus méconnu du rêve 
politique socialiste d'inspiration marxiste. [...] Dans les années 1970, [...] quelques 
barbichettes du MERDIQ, le ministère de l'Épanouissement des régions désolées et 
isolées du Québec, avaient concocté un plan de sauvetage de l'idéologie marxiste. D 
s'agissait de créer à l'échelle d'un village la preuve irréfutable que le paradis socialiste 
était réalisable, et ce, sans faire subir à la population les navrantes persécutions 
staliniennes58. 
Le milieu social dans lequel Rosa a été élevée et les valeurs qui y sont véhiculées, en symbiose 
avec l'enseignement maternel, influencent son parcours de lecture et lui procurent un cadre lui 
permettant de mieux saisir son propre monde et de lui attribuer un sens. Voilà qui lui donne de 
l'assurance quand, après le décès de Thérèse, elle doit s'exiler à Montréal. Une fois laissée à elle-
même, Rosa tente de s'accrocher aux repères idéologiques légués par sa mère afin de se tailler 
une place dans son nouvel environnement. 
La jeune femme a cependant de la difficulté à se défaire de l'influence décisive de ses lectures 
fondatrices et confère parfois inconsciemment une dimension politique à ce qui semble pourtant 
en être exempt. Elle propose ainsi une interprétation toute personnelle d'un conte que Jacqueline, 
sa nouvelle colocataire, a écrit, et dont elle lit le début aux occupantes de la pension montréalaise 
où elle loge. « Le crapaud » raconte l'histoire de Mme Bourdeau, qui au petit jour se réveille 
58 Ibid., p. 12. 
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auprès de son mari, mystérieusement transformé en batracien au cours de la nuit59. Chaque 
auditrice y va ensuite de son commentaire, Rosa la première : 
C'est une allégorie! Jacqueline a écrit un texte à clé. D est clair qu'elle a inversé le conte 
de fées où la princesse embrasse un crapaud pour qu'il se transforme en prince dans le 
but de dénoncer l'aliénation bourgeoise. Madame Bourdeau en est à l'étape de la 
réalisation de son état d'épouse soumise. Il s'ensuivra probablement une phase 
d'émancipation semblable à ce qui suit la prise de conscience du prolétaire face aux 
structures qui l'écrasent60. 
À ses yeux, le conte symbolise le traitement social d'individus traditionnellement tenus à l'écart 
du pouvoir et leur éventuel soulèvement. La compréhension que Rosa a du récit est justifiée par 
son bagage antérieur, ce dont témoigne le vocabulaire très politisé qu'elle emprunte à ses auteurs 
fétiches. Tandis qu'elle manifeste un enthousiasme sincère pour l'histoire de Jacqueline, qui fait 
écho à ce qui la passionne, elle ne supporte pas « les récits des petits malheurs de la bourgeoisie, 
fût-elle canadienne-française, hongroise, américaine ou papoue61 », et y réagit très négativement, 
tel qu'on pourra l'observer plus loin. En somme, ses lectures d'enfance conditionnent la valeur et 
la signification qu'elle accorde aux écrits, peu importe leur genre ou les contenus qu'ils 
véhiculent. 
De son côté, Alexandre Bourbaki est conscient du rôle que jouent les lectures de jeunesse dans la 
construction identitaire des individus. Installé dans la chambre d'adolescent de son ami Nicolas, 
il fait part de ses impressions à ce sujet : 
Étendu sur le dos dans un lit à peine assez grand, je contemple des objets, des affiches, 
des bandes dessinées, des livres qui ont appartenu à un Nicolas-adolescent. Je suis 
enfermé dans un des moules qui ont contribué à façonner son être langage [...]. Je suis 
partagé entre la fascination et le sentiment d'être un voyeur62. 
59 Ibid., p. 164-166. 
60 Ibid., p. 167. 
61 Ibid., p. 173-174. 
62 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 152-153. 
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Les livres lus pendant cette période contribuent donc à définir la personnalité des lecteurs en 
formation, puisqu'ils influencent leurs idées et leur façon de s'exprimer : des liens privilégiés 
avec des auteurs marquants se créent, déterminent les référents littéraires et culturels, et 
établissent une parenté intellectuelle. Les textes favorisent aussi l'ouverture sur le monde, 
contribuent à stimuler l'imagination des individus en quête d'une identité qui leur est propre et 
déclenchent même des passions chez certains d'entre eux. Si Bourbaki est à la fois fasciné et mal 
à l'aise devant cette chambre remplie de livres, c'est qu'elle revêt à ses yeux un caractère très 
intime et s'apparente au cocon déserté où la chenille est devenue papillon ; c'est, à son sens, un 
lieu qui devrait se soustraire aux regards. 
Dans le même roman, le recueil de nouvelles Traité de balistique est une grande source 
d'inspiration pour le personnage de Petit. Son auteur, Bourbaki, décompose et reconstruit 
l'histoire de la science moderne à travers 19 récits très éclatés63. L'œuvre évoquée est donc liée à 
un enjeu qui traverse Grande plaine IV, soit la confusion entre réalité et fiction : en mettant à mal 
les règles immuables de la science, l'auteur du Traité de balistique transforme le monde en un 
lieu exempt de ses repères habituels. Petit est fortement marqué par ces textes qui, bien que lus à 
l'âge adulte, font maintenant partie de lui. Écrivain amateur, il est habité par les mêmes 
préoccupations que Bourbaki. D fait ainsi référence à une nouvelle du Traité de balistique, « Le 
poids du monde », pour expliquer la mystérieuse maladie dont est atteint son beau-père, M. 
Gillet64. Petit appréhende donc son propre univers grâce à ces textes, et ce même s'il est 
conscient de leur caractère fictif. Or, il aura bientôt l'occasion de rencontrer l'auteur, qui choisit 
Mailloux pour s'offrir des vacances. Immédiatement, il manifeste une confiance quasi totale 
63 A. BOURBAKI. Traité de balistique, Québec, Éditions Alto, 2006, quatrième de couverture. 
64 Cet épisode sera traité plus en détails dans les chapitres 2 et 3. 
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envers Bourbaki, cherche son approbation et boit ses paroles comme celles d'un prophète65. À 
l'instar des jeunes Éric et Rosa, il croit en l'écrit et ne remet pas en question le discours tenu par 
son mentor. Sa vulnérabilité psychologique explique son comportement de lecteur : Petit est 
décrit comme un être bizarre et craintif, passionné exclusivement par l'écriture et la lecture, ce 
qui le prédispose à subir l'influence de son auteur modèle. Dans ce cas, la mère ne joue aucun 
rôle dans la transmission des croyances par le biais de la lecture : Jeanne, la mère de Petit, a 
toujours été très prise par sa vie amoureuse et professionnelle, et a négligé l'éducation de son fils. 
Ce dernier, laissé à lui-même, s'est donc tourné vers les livres pour trouver réponse à ses 
questions. 
Éric et Rosa sont initiés à la lecture dès leur tendre enfance par des figures maternelles qui les 
guident dans leur apprentissage : la confiance qu'ils leur accordent, de même que leur jeune âge 
et leur inexpérience de la vie, expliquent leur crédulité face aux textes qu'elles valorisent. Ces 
lectures marquent donc profondément les personnages et fondent leur identité et leurs croyances. 
Alors que les livres déterminent les valeurs, le comportement et le discours de Rosa, chez Éric, la 
lecture est surtout affective : lire les évangiles et les prendre pour modèle est une façon de se 
rapprocher de sa mère absente et de s'y identifier. Dans les deux cas, les lectures - socialistes 
chez Rosa, religieuses chez Éric - sont porteuses d'un système d'idées et de croyances qui leur 
permet de s'inscrire dans le monde réel. Bourbaki, dans Grande plaine TV, est d'ailleurs fasciné 
par le rôle que jouent les livres dans la construction identitaire des jeunes. Le cas de Petit est 
toutefois différent, puisqu'il subit non pas l'influence qu'une mère ou une enseignante a sur un 
enfant, mais plutôt celle d'un écrivain sur un auteur amateur. Il accorde une grande crédibilité à 
Bourbaki, qui s'amuse à réinventer le monde à travers des récits fantaisistes et agit comme un 
65 A. BOURBAKI. Grande plaine FV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 70. 
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dieu maître de son propre univers, ce que Petit tente de faire à travers l'écriture de ses propres 
textes. 
Quand la foi fait place au savoir 
Inévitablement, les personnages sont bientôt confrontés à une « opposition [...] entre expérience 
livresque et expérience directe du monde66 », ce qui ébranle leur système de valeurs et leurs 
convictions. J'observerai ici la façon dont ils réagissent face à un tel constat afin de comprendre 
la manière dont leur rapport aux livres évolue avec le temps. 
La foi acquise à travers les lectures d'enfance est questionnée lorsque les lecteurs fictifs sont 
confrontés à la réalité. La candeur de Rosa ne résiste pas longtemps à la dureté de la ville, qui fait 
voler en poussière plusieurs de ses certitudes et de ses rêves. Elle réagit ainsi au cours d'une 
conversation qu'elle tient avec Samuel-Xavier, un étudiant gréviste de la FUCQ (la Fédération 
des universitaires criards du Québec) rencontré par hasard dans un autobus. Les ouvrages de 
Marx et de Chomsky qu'il porte sous le bras donnent d'abord l'espoir à Rosa d'avoir rencontré 
en lui et ses amis des compatriotes, des frères d'armes : « Enfin des camarades! Enfin des 
Montréalais qui ne la prendraient pas pour une folle parce qu'elle leur adressait la parole67! » 
Néanmoins, ces objets la trompent lourdement, comme elle le découvre très vite : il est clair que 
ces universitaires n'adhèrent en rien à l'idéologie socialiste et que leur badge rouge n'est qu'une 
fioriture, que leur allure marginale n'est qu'un vulgaire déguisement et que le message véhiculé 
dans les livres qu'ils brandissent comme un étendard ne les a touchés en rien. Samuel-Xavier et 
ses amis représentent en réalité les bourgeois que Marx et Chomsky fustigent entre leurs pages : 
« Pour les voitures, on a peur de se les faire voler à Montréal, la ville est tellement peuple, alors 
66 S. RABAU. L'intertextualité, Coll. « Corpus », Paris, Éditions Garnier-Flammarion, 2002, p. 200. 
67 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 214. 
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on les laisse à Longueuil. Tu sais, le métro, c'est pas si mal après tout. On peut s'y asseoir et 
siroter un café, pourvu qu'il soit équitable ». Rosa est confrontée à une pénible vérité : tous ne 
s'investissent pas corps et âme dans leurs lectures et tous n'adhèrent pas aussi pleinement qu'elle 
aux idéaux. Pour Rosa, les livres sont sacrés et leurs enseignements, précieux, alors que pour 
plusieurs, ils demeurent des accessoires quelconques. 
Les écrits eux-mêmes rappellent parfois aux personnages la nécessité de se plier aux exigences 
du monde réel. Dans La logeuse, Rosa est invitée à réexaminer son passé et à adopter une 
nouvelle ligne de conduite après la lecture du deuxième conte de Jacqueline, « La naine ». Dans 
ce récit, entièrement reproduit dans La logeuse, un riche couple de nains, souffrant du regard 
méprisant des autres villageois, décide de s'installer en marge du monde dans un palais tenu par 
une suite de personnes de petite taille. Emilio et son épouse se promettent que leur fille adorée, 
Francesca, ne connaîtra jamais autre chose que l'harmonie et la paix de ce nouveau foyer et vont 
jusqu'à transformer toute représentation du monde extérieur pour la rendre conforme à leur 
image. Lorsque Francesca découvre la réalité et qu'elle prend conscience de son altérité, elle vit 
un choc qui s'avère mortel69. Complètement bouleversée par cette histoire, Rosa, qui a elle aussi 
été élevée dans un étroit cocon, remet en question l'éducation qu'on lui a prodiguée. Le conte 
questionne sa capacité à faire face aux difficultés, à résister aux blessures infligées par autrui et à 
se relever de ses défaites : comme l'explique Jouve, la lecture participe au développement à la 
fois intellectuel et affectif des individus70. Plus encore, le conte est moteur de changement chez 
Rosa. Contrairement à la naine, la jeune femme choisit d'aller de l'avant et de confronter ceux 
qui lui ont fait du mal. 
68 Ibid., p. 217. 
69 Ibid., p. 251-256. 
70 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 230-232. 
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Comme elle, Bourbaki se questionne sur sa propre personne et sur sa relation au monde après 
avoir lu Le bizarre incident du chien pendant la nuit de Mark Haddon. L'espace d'un instant, il 
se croit atteint d'autisme, à l'instar du personnage principal du roman. Selon lui, ce diagnostic 
expliquerait l'impression qu'il a de ne pas connaître le mode d'emploi de la vie et sa difficulté à 
s'inscrire dans la société71. Bien que sa crainte ne soit pas fondée, cette lecture entraîne chez lui 
une importante remise en question en lui faisant réaliser qu'il doit réfléchir à sa façon de 
percevoir le monde et de communiquer avec autrui. Son questionnement est plus radical que celui 
de Rosa ; le fait de se croire malade indique qu'il remet en cause les fondements de son identité. 
L'épisode confirme donc que la lecture a le pouvoir de bouleverser les convictions les plus 
profondes. 
Dans Bestiaire, Éric développe quant à lui une réflexion sur la nature humaine après la lecture de 
Des souris et des hommes de John Steinbeck, faite dans le cadre d'un cours de français. Alors 
qu'il se prépare à une discussion censée avoir lieu en classe, Éric est placé devant une question 
existentielle concernant le meurtre de Lenny : « Elle [sa belle-mère] m'interrogea par exemple 
sur la responsabilité de George par rapport à son compagnon d'infortune. "Avait-il raison de 
l'éliminer par amour?" me demanda-t-elle. Je ne savais pas72 ». Le temps ne parviendra pas à 
résoudre ce problème moral, puisque parvenu à l'âge adulte, Éric demeure toujours aussi 
T\ 
perplexe face au dilemme exposé . Le roman propose un modèle de comportement qu'il 
examine et tente de valider, mais sans succès : les livres posent parfois des questions sans 
réponse. 
71 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 98. 
72 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 282-283. 
73 Ibid., p. 285. 
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L'expérience de la vraie vie, de même que certaines lectures révélatrices, viennent donc 
bousculer les certitudes des personnages. C'est ainsi que Rosa comprend que les livres qui la 
guident depuis l'enfance ont des limites et que le monde réel s'avère plus fécond que celui de la 
lecture, tandis qu'un roman pousse Bourbaki et Éric à se questionner sur eux-mêmes et sur le 
monde qui les entoure. La jeune femme est sans doute celle qui se détache le plus de l'emprise 
des lectures d'enfance : ses nouveaux amis montréalais représentent pour elle des fenêtres sur un 
univers auquel elle n'aurait autrement pas eu accès et « lui [ouvrent] les yeux sur la condition 
humaine bien plus que toutes les pages de Marx74 ». Son expérience loin de chez elle la confronte 
à un monde autrement plus dur, mais aussi plus riche et plus complexe que tout ce qu'elle avait 
pu imaginer auparavant. 
Éric et Rosa sont fortement influencés par les livres auxquels des figures maternelles les ont 
initiés très tôt dans leur vie : leur jeune âge les rend sensibles au discours de ces femmes à qui ils 
accordent toute leur confiance. Ils perçoivent dès lors leur monde à travers le prisme de leurs 
lectures d'enfance. En ce sens, Petit se rapproche d'eux, puisque bien qu'il l'ait lu à l'âge adulte, 
le Traité de balistique, qui s'amuse à décomposer et à reconstruire l'univers tel qu'on le connaît, 
en vient à l'habiter et à teinter le regard qu'il pose sur les êtres et les choses. Les lectures 
confèrent un sens à ce qui semble en être exempt, ou encore le réinventent complètement. 
Au fil du temps, Rosa et Éric sont cependant amenés à s'extraire de leur cocon. La première doit 
quitter son village et apprendre à vivre sans Thérèse, tandis que le second est contraint à 
déménager et à laisser derrière lui son enseignante et sa mère. En revanche, Petit n'est jamais 
74 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 262. 
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confronté à la réalité, ce qui freine son évolution. Les lectures déconcertantes mènent aussi les 
personnages à développer leur esprit critique et à questionner leurs valeurs. C'est le cas de 
Bourbaki, invité à reconsidérer sa relation au monde après la lecture d'un roman qui remet en 
question les assises de sa personnalité. Dès lors, les personnages se montrent capables d'observer 
la réalité avec un regard plus lucide et aiguisé. Comme l'affirme Hamon, « l'attitude changeante 
d'un personnage vis-à-vis de ses lectures peut [...] servir de point de repère pour le situer dans un 
ne 
itinéraire particulier ». Dans le cas des lecteurs fictifs étudiés ici, les croyances initiales font 
graduellement place au savoir issu de l'expérience, ce qui témoigne de leur évolution personnelle. 
1.2. COMPRENDRE LE MONDE GRÂCE AUX LIVRES 
Les personnages fortement marqués par leurs lectures et habitués de réfléchir en prenant appui 
sur les enseignements qu'ils y ont puisés perçoivent leur monde comme « un livre à 
déchiffrer76 » : ils font alors appel à des personnages romanesques pour dépeindre des membres 
de leur entourage, ou encore se réfèrent à leurs lectures antérieures pour raconter des événements 
réels auxquels ils sont confrontés. Mais pourquoi observent-ils le monde de cette façon? 
Jeux d'association 
Certains personnages des romans à l'étude décrivent les individus qui les entourent en puisant 
dans leurs lectures. On peut en apprendre beaucoup au sujet des lecteurs fictifs et de leurs proches 
en se penchant sur les êtres de papier ainsi interpelés et sur le contexte dans lequel ils sont 
invoqués. 
75 P. HAMON. Le personnel du roman : le système des personnages dans les Rougon-Macquart d'Émile Zola, Coll. 
« Histoire des idées et critique littéraire », Genève, Librairie Droz, 1983, p. 41. 
76 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
p. 232. 
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Dans Grande plaine IV, Bourbaki utilise à l'occasion ce procédé pour présenter une image 
évocatrice de ceux qui croisent son chemin. D assimile d'abord un propriétaire de motel 
antipathique à un personnage de la série Tintin : « Puis, il me tourne le dos en faisant psssiit 
comme un lama fâché (lui toujours faire ainsi, senor) et s'enfonce dans un couloir77 ». La phrase 
entre parenthèses est une réplique tirée du Temple du soleil, album dans lequel un lama hautain 
«70 
crache sur le capitaine Haddock , et a évidemment pour effet de ridiculiser le propriétaire. Les 
références à Tintin parsèment d'ailleurs l'ensemble du roman, peut-être en raison de la parenté 
entre le héros et Bourbaki : tout comme Tintin, le reporter, Bourbaki se donne pour mission de 
percer le secret qui entoure le village de Mailloux, son lieu de villégiature. 
Le comportement étrange de Petit engendre d'autres comparaisons : 
Au son de ma voix, il relève la tête, il se déplie et son regard s'allume. Le soleil 
l'éblouit. [...] C'est un archétype : les ressuscités sont dès leur retour à la vie soumis à 
une période d'hébétude et de silence : Lazare dans la Bible, l'Alceste d'Euripide, 
Mademoiselle Jaïre de Michel de Ghelderode. Petit ne fait pas exception79. 
Après s'être totalement renfermé sur lui-même, Petit revient temporairement à la vie, tel Lazare, 
ressuscité par le Christ. Cependant, déjà bien avant le Nouveau Testament, l'image de l'homme 
qui quitte le royaume des morts pour revenir à la vie hante la littérature. Dans Alceste, 
Euripide met en scène une femme qui accepte de mourir à la place de son époux. Quand Hercule 
la ramène du royaume des morts, elle demeure muette jusqu'à ce que des sacrifices aient été faits 
aux dieux et que trois jours se soient écoulés80. Enfin, dans Mademoiselle Jaïre, la défunte 
Blandine revient à elle après l'intervention d'un mystérieux vagabond, mais demeure suspendue 
77 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 19. 
78 HERGÉ. Le temple du soleil, Coll. « Les aventures de Tintin », Tournai, Éditions Casterman, 1949, 62 p. 
79 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 108. 
80 A. BONNARD. Prométhée enchaîné d'Eschyle, Œdipe Roi de Sophocle, Alceste d'Euripide, Coll. « L'Aire », 
traduction d'A. Bonnard, Lausanne, Éditions Coopérative rencontre, 1969,288 p. 
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entre la vie et la mort81. Ces références servent ici à évaluer une situation problématique : 
Bourbaki juge « normal » l'état de Petit, puisqu'il correspond à celui d'autres personnages 
littéraires. De manière générale, il interpelle des protagonistes sur un ton humoristique ; il raille le 
propriétaire de motel susceptible et dédramatise la situation de Petit, pourtant inquiétante, en 
faisant appel à des personnages plus grands que nature. Dans ce cas précis, la confrontation de la 
tragédie avec la banalité, si elle se veut amusante, soulève cependant une grave question : le 
destin de Petit est-il vraiment plus enviable que celui des grands personnages littéraires auquel il 
est comparé? Il est permis d'en douter. En tant qu'écrivain et lecteur expérimenté, Bourbaki a 
l'habitude de se référer à des œuvres littéraires pour mieux comprendre son entourage. Sa 
situation particulière justifie également son comportement. Étant en milieu inconnu, dans un 
village et parmi des gens dont il ignore tout, Bourbaki a peu de repères et doit se rabattre sur ce 
qui lui est familier pour apprivoiser son nouvel environnement. 
Éric est certainement le personnage qui utilise ce procédé le plus fréquemment. Tout au long du 
roman, il accole des doubles littéraires à plusieurs membres de son entourage. C'est sa manière 
de se les représenter au quotidien : faire appel à un monde imaginaire qui lui est familier lui 
permet de se donner des repères afin de mieux comprendre son propre univers. Le portrait qu'il 
trace de sa famille est particulièrement imagé, puisqu'il se compose à la fois de personnages 
historiques et littéraires. Ainsi, son père devient Henri VIQ, roi d'Angleterre dont l'histoire a 
retenu, outre sa succession d'épouses, le fait qu'il se soit opposé à la volonté du pape. Le 
personnage de Bestiaire est effectivement un homme d'autorité préférant imposer la loi - voire la 
définir lui-même - plutôt que la subir, ce dont témoigne son métier de policier pour la Sûreté du 
81 M. DE GHELDERODE. Théâtre, Paris, Éditions Gallimard, 1982, 313 p. 
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Québec. Ses rapports amoureux s'inspireront bien sûr de ceux du roi d'Angleterre, tous deux 
étant réputés pour le nombre impressionnant de femmes qu'ils ont réussi à conquérir. 
Dans le même esprit, la belle-mère d'Éric devient Anne Boleyn, seconde épouse d'Henri Vin : 
Le jour où, après avoir dépouillé Catherine d'Aragon de ses titres royaux, le roi Henri 
VIE fit couronner Anne Boleyn, on entendit des cris hostiles sur le passage de la 
nouvelle reine. Dans une barque sur la Tamise, Anne Boleyn, voguant sur une barge 
décorée, ne réussissait pas à faire oublier aux Londoniens que la vraie reine était 
toujours vivante. Elle fut huée par le peuple, qui préférait Catherine, la dévote 
catholique. Pendant tout le reste de son règne, Anne Boleyn fut haïe ; d'abord par le 
peuple, pour qui elle n'était rien d'autre qu'une voleuse de couronne, puis par la cour, 
parce qu'elle gagnait trop d'influence sur le roi, et finalement par le roi lui-même, qui 
finit par ordonner son exécution82. 
Tout comme cette reine en faveur de la Réforme, la belle-mère d'Éric rejette l'héritage catholique 
québécois et milite pour l'accès à la connaissance. Puissante à la cour, on reprochait à cette reine 
les actions tyranniques de son époux ; Éric énumère les nombreux pouvoirs de celle qui partage 
son toit, qui incluent « l'administration de la justice, l'intendance du palais, la gestion des 
finances, la diffusion de la culture et les télécommunications ». Enfin, la reine Anne était en 
conflit constant avec la princesse Marie, la fille d'Henri VIH et de Catherine d'Aragon, tout 
comme Éric et sa belle-mère ont des rapports tendus. Les nombreuses ressemblances entre les 
deux femmes expliquent qu'Éric associe systématiquement sa belle-mère à ce personnage 
historique et qu'on ne lui connaisse aucun autre nom, ce qui est aussi vrai pour son père. 
Éric reprend le même procédé, cette fois en comparant les membres de son entourage à des 
personnages rencontrés au cours de ses lectures antérieures. Dès les premières pages du roman, 
Éric assimile sa belle-mère à Margaret Thatcher (ou la « dame de fer »), à la tête du Parti 
Conservateur en Grande-Bretagne de 1975 à 1990, après avoir lu la biographie de la 
82 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 29-30. 
83 Ibid., p. 49. 
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politicienne84. Les deux femmes défendent activement des valeurs de productivité, de pédagogie, 
de raison, de science et de propreté ; le « personnage Margaret Thatcher » rencontré dans le livre 
révèle encore une fois une adéquation entre les lectures et le monde d'Éric. 
Le jeune garçon identifie enfin sa belle-mère à un personnage littéraire tiré du Comte de Monte 
Cristo : « E ne serait pas faux de dire qu'[elle] fut mon abbé Faria, le prisonnier du château d'If 
qui enseigna à Edmond Dantès tout ce qui ferait de lui un homme présentable dans les salons de 
Paris85 ». Cette association rend compte du rôle important que la belle-mère joue dans l'éducation 
intellectuelle et sociale du narrateur, et présente ainsi une facette plus attachante de sa 
personnalité. 
Son père, quant à lui, est en outre associé de façon ludique à un célèbre personnage de Miguel de 
Cervantès : « Dans la fiction espagnole, on l'aurait vu à dos d'âne, livrant un combat mortel à des 
moulins à vent86 ». Bien que la mention d'un âne plutôt que d'un cheval puisse de prime abord 
porter à confusion, il est clair qu'Henri VIH, personnage contestataire, colérique et se laissant 
facilement emporter par ses émotions, fait davantage figure de Don Quichotte que de Sancho 
Pança. Néanmoins, on pourrait aussi croire qu'en lui attribuant une monture ridicule, Eric 
cherche simplement à se moquer de son père, qui comme Don Quichotte se fait le défenseur un 
peu pathétique de causes perdues. Qui plus est, sans comparer son père à un second personnage 
littéraire, Eric évoque à son sujet deux poèmes de Baudelaire permettant de le caractériser : les 
thèmes de la beauté et de la séduction au cœur d'« À une passante » illustrent l'amour immodéré 
du père pour la gent féminine, tandis que dans « Une charogne », le poète rappelle à une femme 
84 Ibid., p. 31. 
85 Ibid., p. 179. 
86 Ibid., p. 11. 
87 Ibid., p. 266. 
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sublime qu'elle finira telle une bête pourrissant au soleil. En alliant l'érotisme et la mort, l'œuvre 
dépeint l'amertume d'Henri Vin, sa certitude que tout a une fin et illustre le fait que chacune de 
ses relations amoureuses se termine inévitablement dans la fange. 
Le narrateur utilise aussi l'association pour décrire les membres de la famille d'accueil que sa 
sœur et lui ont connue : « On nous avait confiés à cette famille dont le nom m'échappe - preuve 
que l'oubli peut être une bénédiction - et que nous nommerons Thénardier pour les besoins de la 
cause. Ceux qui s'interrogent sur la nature de ces gens consulteront Victor Hugo88 ». Dans Les 
misérables, Fantine, une mère dans le besoin, confie sa fille Cosette aux Thénardier, qui jurent de 
bien s'en occuper. Jaloux de cette fraîche et jolie fillette, ils la brutalisent et en font leur 
servante89 : Éric évoque un tel traitement en parlant de sa propre expérience en foyer d'accueil à 
la suite du divorce de ses parents. Cosette devient malheureuse, tandis que les Thénardier 
réclament des sommes de plus en plus considérables à Fantine, tout comme la mère d'Éric se 
ruine pour payer son dû : « Quand elle n'a plus eu assez d'argent pour payer, elle leur a donné 
son ménage morceau par morceau90 ». Il y a correspondance quasi parfaite entre ces deux paires 
de personnages littéraires, puisqu'une simple allusion à l'œuvre d'Hugo est à l'origine d'une 
mise en abyme qui illustre efficacement la méchanceté et l'avarice du couple mis en scène dans 
Bestiaire. Qui plus est, comme le narrateur refuse de s'étendre à leur sujet, la référence devient 
essentielle à la compréhension de ces deux personnages. 
Les associations contribuent, en peu de mots, à brosser un portrait souvent caricatural des 
proches, réduits à un aspect particulier de leur personnalité. Elles permettent aussi de caractériser 
88 Ibid., p. 13. 
89 J.-F. PÉPIN. « Les misérables, livre de Victor Hugo », Encyclopedia Universalis, [En ligne], 2008, 
http://www.universalis-edu.com/encyclopedie/les-miserables/, (Page consultée le 11 mai 2010). 
90 E. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 14. 
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les lecteurs fictifs eux-mêmes, puisque l'évocation de doubles littéraires en révèle beaucoup sur 
ce qu'ils retiennent de leurs lectures et sur la façon dont ils perçoivent leur entourage : ainsi, 
Bourbaki s'intéresse surtout au comportement des personnes et des personnages, tandis qu'Éric 
se penche sur leur moralité et s'interroge sur la justesse de leurs actions. H n'envisage pas les 
êtres fictifs comme de simples pions narratifs, mais comme des êtres vivants au même titre que 
lui. 
Les livres à la rescousse 
Les personnages lecteurs en viennent à utiliser leurs souvenirs de lecture pour résoudre des 
problèmes concrets et pour comprendre la complexité de leurs émotions personnelles. Les 
fonctions remplies par ces rapprochements s'expliquent en regard du contexte dans lequel elles 
sont suscitées. 
D'une part, les personnages font appel à leurs souvenirs de lecture dans le but de surmonter des 
difficultés de la vie quotidienne. À cet effet, le premier réflexe d'Éric consiste à se tourner vers 
ses lectures antérieures lorsqu'il tente de monter illégalement sur un bateau en partance pour la 
Russie : « Hergé m'apporta la solution. Dans Le Temple du soleil, Tintin, héros de mon enfance, 
grimpait à bord d'un navire en s'accrochant à une amarre. Ce cordage serait mon fil d'Ariane 
vers le cosmos91 ». Le jeune Éric voit dans le livre fictionnel ce que Gleize appelle « un monde 
possible riche de scénarios à reproduire ». D transpose une aventure fictive sur une situation 
réelle et ne voit aucun problème à imiter le comportement périlleux d'un héros de bande-
dessinée, montrant ainsi la crédibilité qu'il accorde aux textes littéraires. Un tel geste aurait pu 
avoir des conséquences sérieuses : heureusement, le bateau avait déjà quitté le port à son arrivée. 
9IIbid„ p. 213. 
92 J. GLEIZE. Le double miroir. Le livre dans les livres de Stendhal à Proust, Paris, Éditions Hachette, 1992, p. 34. 
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Éric appartient ici, selon la terminologie de Jouve, à la catégorie des « lisants93 » : il envisage les 
aventures de Tintin comme étant plausibles et simule un instant son appartenance à un scénario 
tiré de l'univers de ce personnage. 
D'autre part, des lectures rendent compte des sentiments qui habitent les personnages et 
contribuent à en brosser un tableau plus complet. Sur un ton humoristique, Bourbaki fait part de 
son ennui et de sa solitude en évoquant un livre de psychologie populaire : « La simple pensée de 
caresser le pelage nauséabond d'Argentine [son chien] m'est un véritable réconfort, un bouillon 
de poulet pour l'âme du pauvre couillon perdu au milieu de nulle par?4 ». La série « Bouillon de 
poulet pour l'âme » propose des recueils d'histoires touchantes ciblant un public 
particulier (préadolescents, chrétiens, pères, etc.)95. Il est peu probable que Bourbaki ait déjà lu 
des ouvrages de cette série - il en a contre les livres de spiritualité et de psychologie populaire96 -
mais il les interpelle tout de même pour illustrer son sentiment d'abandon, tout en se moquant de 
07 
ses propres états d'âme. Cette intervention intertextuelle a donc une fonction critique , 
puisqu'elle lui permet de partager ses goûts littéraires en malmenant un type d'écrits. 
Le bagage de lecture des personnages peut également jeter la lumière sur des scènes plus 
déterminantes et étoffer leur signification. Pour Rosa, l'expérience nouvelle et inattendue d'un 
coup de foudre s'accompagne, en fond sonore, de phrases qui lui sont très familières : 
Pendant cette seconde qui dura cinquante siècles, elle entendit monter en elle une voix 
jamais entendue jusque-là. Elle connaissait les mots, c'était Marx, mais Marx lu d'une 
voix mâle et chaude [...]. Et la voix criait entre les oreilles de Rosa : «... l'argent 
93 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 82. 
A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Éditions Alto, Québec, 2008, p. 67. 
95 Béliveau éditeur. « Bouillon de poulet pour l'âme de Québécois », [En ligne], 
http://www.bouillondepoulet.com/auteurs.html, (page consultée le 20 décembre 2010). 
96 A.BOURBAKI. Grande plaine IV, Éditions Alto, Québec, 2008, p. 35. 
97 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
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reflète tous les rayons de lumière dans leur mélange originel, alors que l'or ne renvoie 
que le rouge, puissance suprême de la couleur98... » 
C'est un texte sur l'or et les métaux précieux que Rosa et sa mère affectionnaient tout 
particulièrement qui résonne en elle au moment où son regard croise celui du policier Réjean 
Savoie pour la première fois. En plus de lui procurer un grand réconfort, le passage révèle le 
sentiment amoureux qui l'assaille à cet instant précis : la prédominance du rouge, symbole de 
désir et d'ardeur, enrichit son émotion d'une nouvelle dimension. C'est aussi d'après cette 
couleur qu'elle nomme l'objet de sa passion avant de connaître son nom (« La couleur Rouge 
parla99 »), ce qui rend bien la forte impression de puissance et de virilité que l'homme dégage. 
Les souvenirs de lecture, éveillés au plus fort d'une scène affective, lui permettent de s'accrocher 
à quelque chose de familier, elle qui ignore tout des aléas du cœur. Graduellement, l'expérience 
remplace les scénarios qu'elle s'était bâtis au fil de ses lectures d'adolescente. Quand Réjean 
ouvre la bouche après ce moment de grâce, un autre titre surgit dans l'esprit de Rosa : l'accent 
acadien du policier lui rappelle celui du narrateur récitant Pélagie-la-Charrette sur une cassette 
i on 
audio que sa mère écoutait à la maison , tout en évoquant sa Gaspésie natale. On note ici 
l'importance qu'accorde Rosa aux voix qui prêtent vie aux textes et qui, quand elles sont 
rappelées à sa mémoire, jettent un nouvel éclairage sur certains événements marquants de sa vie. 
L'écho de ses lectures se fait encore entendre pour illustrer son sentiment de déracinement, et ce 
dans des circonstances des plus anodines. Au milieu d'un repas de soupe aux lanières de bœuf 
saignant, le texte sur l'or et les métaux précieux lui vient de nouveau en tête : « En posant les 
yeux sur ces chairs ardentes, Rosa ne put s'empêcher de penser encore une fois à Marx : "... 
C'est à nos yeux la lumière toute vierge, arrachée aux entrailles de la terre [...]" Arrachée aux 
98 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 133. 
99 Ibid., p. 134. 
100 Ibid., p. 135. 
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entrailles de la terre..., voilà comment elle se sentait en cette fin de samedi101 ». Le moindre 
détail peut invoquer le fantôme de ses lectures-phare et rendre compte de ses états d'âme mieux 
que tout autre chose. 
Éric réagit de manière similaire lorsqu'il doit quitter Rivière-du-Loup pour la Gaspésie, laissant à 
son tour derrière lui ce qu'il considère comme son chez-soi : « [N]otre maison fut soulevée de 
terre et placée sur une plateforme à roues. Elle nous suivrait jusqu'à Matane. Cela me rappela ce 
conte russe dans lequel une maison dotée de pattes de poulet tournait sur elle-même102 ». La 
sorcière Baba-Yaga, personnage mis en scène dans plusieurs contes russes, bulgares et polonais, 
habite en effet une telle maison103. Grâce à cette référence, le jeune garçon prête un visage 
familier à cette situation exceptionnelle et évoque le double déracinement illustré dans cette 
scène : celui de la maison qui, dans le conte et dans la réalité, quitte littéralement le sol, et celui 
d'Éric, qui s'éloigne de ses repères. 
Le même personnage fait appel à deux autres textes pour décrire sa résistance et celle de sa sœur 
face à l'interdiction de rappeler le souvenir de leur mère, prononcée par son père et sa belle-
mère : « Plus l'oppression est forte, plus le sujet doit trouver des moyens intelligents pour la 
contourner104 ». Les enfants y parviennent en créant un véritable culte à sa mémoire et en imitant 
son rire, manifestant de cette manière leur pouvoir face à ceux qui tentent de les déterminer : « Le 
rire appris de notre mère faisait partie de nos armes de résistance passive. [...] Nous ne pouvions 
pas parler d'elle, mais nous pouvions rire comme elle105 ». Cette contestation leur tient lieu, selon 
101 Ibid., p. 73. 
102 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 43. 
103 A. N. AFANASSIEV. Contes populaires russes. I, traduction de L. Gruel-Apert, Paris, Éditions Imago, 2008, 
380 p. 
104 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 71. 
105 Ibid., p. 67-68. 
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Éric, de Refus global106 : comme les signataires de ce manifeste, les enfants expriment leur 
profond besoin de libération, remettent en question les valeurs en place et traduisent leur espoir 
de voir naître un monde nouveau107. La convocation de cet important document patrimonial a une 
fonction éthique108, puisqu'elle anoblit leur modeste combat personnel et lui accorde une valeur 
presque historique. Un peu plus légèrement, Éric compare leur insoumission à la célèbre maxime 
de Bartleby dans la nouvelle éponyme d'Hermann Melville109 : « I would prefer not to », répète 
sans cesse le protagoniste. Celui-ci, scribe dans l'étude d'un homme de loi, refuse certains 
travaux que lui demande son patron en disant qu'il « préférerait ne pas » les faire110. Les enfants 
font preuve d'une résistance passive à l'image de celle du personnage évoqué : le cérémonial 
dont ils entourent le souvenir de leur mère constitue leur façon de rejeter subrepticement les 
règles qu'on leur impose. Un lien direct est donc établi entre ces marques intertextuelles et les 
préoccupations quotidiennes et les aspirations profondes de ce lecteur fictif. 
Quand ils associent des événements réels à des souvenirs de lecture, les personnages lecteurs 
cherchent d'abord à prêter un visage familier à des situations nouvelles : c'est avec les mots de 
Marx que Rosa apprivoise une première expérience de déracinement, puis de premiers émois 
amoureux. L'invocation de leurs lectures antérieures leur permet également d'accorder une plus 
grande valeur à certains de leurs comportements. Ainsi, Éric justifie ses actes de résistance face à 
l'oppression parentale en faisant appel à des textes d'importance. Enfin, Bourbaki fait appel à des 
œuvres pour rendre compte de ses états d'âme avec humour et, par le fait même, malmener un 
106 lbid., p. 67. 
107 F.-M. GAGNON. « Refus global », L'Encyclopédie canadienne, [En ligne], 2010, 
http://www.encyclopediecanadienne.ca/index.cfm?PgNm=TCE&Params=FlARTF0006739, (Page consultée le 11 
mai 2010). 
108 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
109 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 68. 
110 S. GEIST. « Bartleby », Dictionnaire des personnages littéraires et dramatiques de tous les temps et de tous les 
pays : poésie, théâtre, roman, musique, sous la direction de Robert Laffont et Silvio Valentino Bompiani, Coll. 
« Bouquins », Paris, Editions Laffont, 1984, p. 120. 
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certain type d'écrits. L'évocation de textes peut survenir en toutes circonstances et éclairer aussi 
bien les petits que les grands événements de la vie, toujours dans le but de les rendre plus 
signifiants. 
•** 
À la lumière de ces exemples, on constate que les livres permettent aux personnages lecteurs de 
maîtriser leurs rapports au monde : l'observer à travers les lectures leur offre une façon de se le 
réapproprier et de mieux le comprendre, la fiction se déchiffrant plus aisément que la réalité. 
Cependant, un tel comportement, lorsque poussé à l'excès, comporte de graves conséquences. 
C'est ce qu'illustre le conte « La naine », inséré dans La logeuse. Son auteure, Jacqueline, met en 
scène le personnage d'Emilio, qui « [engage] des illustrateurs pour nanifier les gravures des 
grands classiques illustrés et des écrivains de renom pour les récrire conformément à l'image 
qu'il voulait donner à sa fille [atteinte de nanisme] du monde111 ». Ainsi, la jeune fille croit que la 
réalité est à son image et à l'image que ses parents lui ont transmise par le biais des livres. Un tel 
aveuglement lui est néanmoins fatal, puisqu'il la mène au désespoir et au suicide : cette mise en 
garde rappelle la nécessité de se confronter à la réalité et de se fier à son propre regard dans son 
appréhension du monde, car la fiction ne s'avère parfois qu'illusion. 
1.3. LA LECTURE COLLECTIVE, SOURCE D'ÉCHANGES 
La lecture n'est pas uniquement une pratique solitaire : rassemblés, les lecteurs défendent leur 
interprétation des textes et dévoilent leurs impressions. La lecture collective occupe une place 
toute particulière dans La logeuse, où Rosa et ses proches se réunissent fréquemment autour 
d'écrits de toutes sortes, tandis que les personnages de Grande plaine IV et de Bestiaire lisent 
111 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 254. 
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essentiellement en solitaire. Je souhaite donc comprendre les particularités de la lecture collective 
et son incidence sur les rapports que les lecteurs fictifs entretiennent avec les livres, le monde et 
les hommes. 
Des lectures rituelles 
Lorsque certaines conditions sont réunies, il arrive que la lecture collective se transforme en une 
pratique réglée et qu'elle acquière un caractère sacré ou symbolique. Afin de mieux saisir la 
portée de ces séances particulières, je m'interrogerai ici sur le rôle que jouent leurs acteurs et me 
pencherai sur les réactions de chacun. 
Pour Rosa, la lecture est, depuis l'enfance, synonyme d'échanges et de dialogue, et évoque 
l'atmosphère chaleureuse d'un foyer uni. C'est aussi une activité qui s'entoure d'un cérémonial 
soigné : « Chaque soir, après le souper, deux heures étaient vaillamment consacrées aux écrits 
révolutionnaires112 ». On réserve toujours les longs mois d'hiver à Lénine pour redonner au texte 
une atmosphère soviétique113. La lecture revêt ici un aspect poétique, voire théâtral : on lui 
prépare une mise en scène et un décor appropriés. À la table de la cuisine, en plein cœur de la 
maison, la fillette lit à voix haute des passages de ces véritables bibles familiales, parfois 
interrompue par les commentaires de sa mère ou de sa tante Zénoïde. C'est encore au son de ces 
mots qu'elle s'endort la nuit tombée : « La voix de Thérèse Ost lisant "Les métaux précieux" lui 
revenait comme à d'autres reviennent des berceuses114 ». Pour Rosa, ce texte représente la 
tendresse maternelle et est intimement lié au rythme rassurant des chansons douces. 
L'atmosphère sereine caractérisant ces lectures collectives, entrées dans la tradition familiale, fait 
en sorte qu'elle adhère sans hésiter au contenu livresque et qu'elle y puise ses convictions sans 
112 Ibid., p. 22. 
113 Loc. cit. 
114 Ibid., p. 39. 
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les questionner. Même si le décor de Montréal a remplacé celui de Notre-Dame-du-Cachalot, 
Rosa tente de recréer une ambiance similaire lors des réunions littéraires organisées par Jeanne. 
Tous les lundis soirs, dans le boudoir de sa résidence, cette dernière réunit ses locataires pour leur 
lire des extraits d'un précis d'histoire du Québec rangé dans une armoire réservée à cet effet ; les 
mardis sont quant à eux dédiés à la lecture à voix haute d'un texte de littérature québécoise. Ces 
soirées font toujours l'objet des mêmes attentions : « Un thé était servi. Des lampes basses étaient 
allumées, des lunettes étaient chaussées115 ». L'utilisation de l'imparfait ainsi que les courtes 
énumérations laissent deviner le caractère itératif de ces séances réglées comme une horloge, à 
l'image de l'ensemble des activités ayant cours chez la logeuse. Le lieu choisi, qui ne sert qu'à 
cette activité, de même que les gestes qu'on y répète mécaniquement leur procurent un caractère 
solennel et quelque peu guindé. D'ailleurs, le but de ces réunions littéraires est clair : fournir aux 
pensionnaires, qui sont pour la plupart d'origine étrangère, une multitude de renseignements 
didactiques à propos de la société québécoise, le tout sous forme d'exposés magistraux. La 
lecture se veut instructive et jamais l'une d'elles n'oserait s'en absenter, car il est entendu que les 
séances sont obligatoires et immuables. Il n'est guère étonnant que le succès de ces 
rassemblements soit mitigé : 
Si ces soirées offraient aux jeunes femmes l'avantage de ne rien faire d'autre que 
d'écouter Jeanne Joyal lire un roman historique, elles comportaient aussi le risque de 
s'endormir sur sa chaise et d'être réveillée par un coup de talon sec de la logeuse qui ne 
tolérait pas que l'on manquât une seule ligne de sa lecture116. 
Voulant faire prendre conscience à ses colocataires de leur importance dans le groupe, Rosa tente 
de les intégrer activement à l'activité et contrevient, à son insu, à la règle fondamentale sous-
115 Ibid., p. 161. 
116 Loc. cit. 
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tendant les soirées. Le cadre trop strict entourant ces rassemblements leur fait perdre leur 
caractère sacré et les relègue plutôt dans la catégorie des corvées. 
La répétition de gestes précis et d'un contexte - le lieu, le moment de la journée et les 
participants étant toujours les mêmes - attribue une valeur rituelle à la lecture collective. Ce type 
de séances est cependant à l'origine de deux effets opposés : attendue, la lecture se transforme en 
moment privilégié et en souvenir réconfortant à chérir ; imposée et trop fermement encadrée, elle 
représente plutôt un mauvais moment à passer. Dans les deux cas étudiés ici, un seul individu 
dirige la lecture selon ses désirs et ses convictions et prend en charge les autres participants. Ces 
derniers, qui font office d'élèves face aux instigateurs de ces lectures collectives, ne contestent 
pas encore le discours qui leur est adressé et se plient, pour le moment, aux règles établies. 
Des lectures mystiques 
Lorsque la lecture a lieu dans une ambiance favorable, les locuteurs sont parfois entourés d'un 
halo mystique qui transforme leur prestation en une expérience véritablement transcendante. 
À ce titre, Jacqueline crée tout un effet en lisant son conte « Le crapaud » à ses colocataires : 
Jacqueline leva les yeux au-dessus de ses lunettes pour découvrir trois visages pétrifiés 
et six yeux écarquillés. [...] [Les locataires] buvaient chaque phonème dans toute sa 
pureté, avec une attention qui aurait fait des enfants dissipés des Lucie, François et 
Jacinthe écoutant la Vierge à Fatima. Elles écoutaient Jacqueline comme on entend 
Maria Callas pour la première fois117. 
La légende raconte que la Vierge serait apparue à trois enfants (Lucie, François et Jacinthe) à 
Fatima, un petit village du centre du Portugal, à six reprises au cours de l'année 1917 et qu'elle 
11 fi 
leur aurait livré un important message . Les pensionnaires font preuve d'une attention absolue 
117 Ibid., p. 164-165. 
118 C. BALADIER. « Fâtima », Encyclopedia Universalis, [En ligne], 2008, http://www.universalis-
edu.com/encyclopedie/fatima/, (Page consultée le 11 mai 2010). 
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et sacrée face à une Jacqueline qui, associée à la Vierge, est revêtue d'un voile de sainteté. Mais 
c'est avant tout la pureté de sa voix, comparée à celle de la diva de l'opéra Maria Callas, qui les 
fascine. La prestation de Jacqueline est réellement envoûtante, et ce en plus d'une occasion. Au 
cours d'une autre séance, les mêmes auditrices écoutent la jeune auteure lire son nouveau conte 
« comme le peuple d'Israël écouta Moïse à son retour du mont Sinaï119 ». Cette scène majeure de 
l'Ancien Testament raconte la remise des Tables de la Loi de Dieu à Moïse, qui en lit le contenu 
aux Hébreux. Ces quelques comparaisons de nature biblique transforment la lecture de Jacqueline 
en un message divin qui nécessite une attention soutenue de la part des auditrices. 
À cet égard, une scène de Bestiaire mérite qu'on s'y intéresse : il s'agit de la lecture d'un extrait 
de l'évangile selon saint Matthieu faite par Éric à ses camarades de classe, épisode déjà abordé en 
début de chapitre. Éric ressent de prime abord un certain malaise : « Mes camarades me 
regardaient en ricanant. Une fille se tortillait sur sa chaise comme si elle avait des vers. Je ne 
savais pas quel ton prendre pour commencer la lecture. L'occasion me faisait l'effet d'être 
solennelle et sérieuse, ce qui m'intimidait un peu120 ». Éric est effectivement seul face à sa classe 
sur le podium. Il obtient cependant un franc succès : « Les autres enfants applaudissaient. Dans 
un coin, un étourdi se décrottait le nez avec application. Sœur Jeannette souriait. Un brouillard de 
bonheur flottait dans la classe121 ». Tout comme celui qu'il cite, Éric parvient à galvaniser la 
foule, frappée par ses enseignements. Toutefois, il importe de noter l'ironie teintant la description 
de la scène : les réactions du public sont certainement exagérées et le souvenir de ce moment, 
amplifié dans l'esprit d'Éric. Cette lecture est beaucoup plus mémorable pour le jeune garçon que 
119 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 251. 
120 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 38. 
121 Ibid., p. 38-39. 
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pour aucun autre élève. Tout de même, la réaction positive de ses camarades contribue à 
expliquer la forte influence que ce texte exercera sur lui pendant toute son enfance. 
Les lecteurs porte-paroles font ici office de guides spirituels exerçant une influence certaine sur 
leurs auditeurs, qui manifestent un enthousiasme et une ouverture face au message de l'autre, 
s 
bien qu'il faille à cet égard tenir compte de l'ironie imprégnant la description de la lecture d'Eric. 
Alors que l'influence de Jacqueline est due à son talent d'oratrice, celle d'Éric s'explique 
essentiellement par l'atmosphère solennelle qui entoure sa lecture. Cependant, dans les deux cas, 
aucun esprit critique n'est exercé de la part des auditeurs : l'aura mystique des lectures surpasse 
la raison, du moins l'espace d'un instant. 
Quand les lecteurs deviennent acteurs 
Les lecteurs qui se produisent devant public ont tendance à emprunter une attitude conforme au 
contenu de leur texte. Mais dans quel but agissent-ils et comment l'interprétation de leurs 
auditeurs en est-elle affectée? 
Gillian, prostituée au motel de passe où Rosa travaille comme réceptionniste, lit à voix haute un 
extrait de son roman autobiographique Clitoris pour son amie et transforme sa lecture en un 
véritable spectacle : « Gillian prit une pose provocante, descendit un peu son décolleté déjà 
généreux au point d'être bonasse et entreprit sa lecture d'une voix suave122 ». Le fait qu'elle en 
soit l'auteure a certainement une incidence sur sa façon de lire : Gillian crée l'atmosphère propice 
au passage choisi, qui met explicitement en scène une fille de rue et son client en pleine action, et 
oriente ainsi l'effet produit sur son auditrice. Son ton de voix, son maintien et sa toilette 
contribuent en outre à la confondre avec son personnage féminin, fortement inspiré de sa propre 
122 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 179. 
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expérience : cette mise en abyme dévoile en quelque sorte les pensées et le mode de vie de la 
jeune femme. 
Jeanne adopte un comportement similaire à celui de Gillian en lisant Madame Autrefois, un 
roman historique qu'elle affectionne particulièrement, au profit de ses pensionnaires. Sa 
prestation est cependant dénuée de tout naturel : 
Jeanne commença sa lecture d'une voix de maîtresse d'école en prononçant chaque 
lettre avec force et en feignant de s'emporter sur les passages où le Dr Autrefois faisait 
subir quelque humiliation à sa pauvre femme en larmes ou en ralentissant pour insister 
sur la nostalgie que la pauvre colonne française éprouvait pour sa patrie123. 
Si Jeanne revêt une attitude de maîtresse d'école, c'est qu'elle désire que sa lecture soit à la fois 
instructive, c'est-à-dire qu'elle serve de leçon d'histoire aux pensionnaires, et éducative, en ce 
qu'elle souhaite que l'expérience de l'héroïne permette d'éviter son destin de femme trompée. Ce 
passage illustre bien le point de vue ironique adopté par le narrateur à l'égard de la lecture naïve 
de Jeanne et installe une certaine distance avec les événements qu'il met en scène. Le mot 
« pauvre », répété deux fois, ne peut être utilisé sérieusement quand on sait que Mme Autrefois 
est en réalité une bourgeoise cossue menant une existence plus que confortable, tandis que 
l'emploi du vocable « colonne », s'il renvoie au statut de l'héroïne, est surtout à comprendre dans 
son sens péjoratif, où il désigne une personne fruste et ignorante. Pour toucher ses auditrices et 
provoquer leur indignation, Jeanne « feint » de s'emporter aux moments opportuns, mais semble 
jouer un rôle et laisse transparaître un manque de sincérité dans ses émotions, ruinant par le fait 
même son effet. Elle exerce enfin un certain contrôle sur la réception du texte en insistant sur des 
passages et en ralentissant sur d'autres, ce qui atteste de son désir que les pensionnaires 
interprètent le texte d'une façon univoque. Rosa refuse cependant de se plier à la volonté de 
Jeanne et osera exprimer franchement son opinion à propos du roman. 
123 Ibid., p. 170-171. 
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La lecture collective devient l'occasion pour un individu de se mettre en scène et de transmettre 
un message à ses auditeurs. Ce comportement peut avoir des répercussions tant positives que 
négatives sur les destinataires : tandis que le lecteur sincère leur communique aisément son 
enthousiasme, une attitude empruntée risque au contraire de déplaire au public, qui se fermera 
alors au message qu'on tente de lui inculquer. 
Les lecteurs s'emportent 
On note une récurrence qui caractérise les scènes de lecture collective présentes dans La logeuse : 
les réactions qu'elles suscitent sont toujours vives. Mais comment les auditeurs manifestent-ils 
leur admiration ou leur désapprobation face aux textes lus et comment réagissent les lecteurs 
porte-paroles dans de telles situations? 
Les personnages de La logeuse sont rarement indifférents ; ils aiment beaucoup ou pas du tout ce 
qu'on leur lit. En ce sens, la lecture publique du « Crapaud » de Jacqueline provoque des 
réactions antagonistes. La lectrice obtient d'abord auprès de ses amies un triomphe indéniable : 
« Jacqueline dut interrompre sa lecture pour laisser ses trois jeunes colocataires se soulager du 
fou rire qui les possédait. Heather essuya une larme124 ». Ici, l'enthousiasme se traduit par des 
réactions physiques permettant aux jeunes femmes de relâcher leur tension. Leurs rires et leurs 
larmes opposent cependant un fort contraste à la réaction de la quatrième auditrice, Jeanne, irritée 
par cette lecture. Elle n'hésite pas à s'interposer directement : « Assez. C'est nul à chier! trancha 
Jeanne Joyal d'un ton sec et sans équivoque. [...] J'ai jamais entendu une chose aussi conne! [...] 
C'est pas possible! C'est pas vraisemblable! Tsu parles d'une connerie125! » Jeanne déteste les 
récits de nature fantastique et exige que le sens des textes soit toujours clair et évident. 
mlbid., p. 165-166. 
125 Ibid., p. 166-167. 
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Considérablement agacée par le récit de Jacqueline, elle empoisonne l'atmosphère de fête qui 
s'était installée et pousse la conteuse, blessée, à détruire son texte. En outre, son discours met en 
lumière son manque de tact habituel de même que son caractère autoritaire et intransigeant. En 
parlant de cette manière, la logeuse souhaite retrouver son ascendant sur ses locataires et rétablir 
le programme initial de la soirée. 
Rosa se laisse également emporter et déverse son fiel au milieu de la lecture bien sentie de 
Madame Autrefois : 
Cependant que la logeuse reprenait son souffle pour asséner une nouvelle page à ses 
pensionnaires, Rosa sentit monter en elle une parole qui lui échappa comme une 
éructation. [...]- En quoi l'histoire de Madame Autrefois est-elle importante pour nous? 
[...] Faut-il que ce souvenir prenne huit cents pages de notre précieux présent? Huit 
cents arbres de nos forêts126? 
Le contenu romanesque sans intérêt donne l'occasion à Rosa, qui ne supporte pas le récit des 
malheurs bourgeois, de se lancer dans une critique à la fois politique et littéraire qui met Jeanne 
très en colère. Cette scène permet de caractériser les personnages prenant part à la discussion en 
révélant leur manière de juger un texte, la profondeur de leur raisonnement et leur attitude dans la 
confrontation. Elle montre aussi que Rosa a beaucoup perdu de sa naïveté depuis son arrivée à 
Montréal et que son opinion à propos de Jeanne, qu'elle admirait au départ, est maintenant plus 
nuancée. L'incident éveille un sentiment de révolte chez les pensionnaires : 
Entre le bonheur de ne pas avoir à subir une lecture à voix haute de Madame Autrefois 
et la peur de la vengeance de Jeanne Joyal, un sentiment ressemblant à de la 
reconnaissance montra sa petite tête de vainqueur pour sourire à Rosa. Quelque chose 
comme la première fissure dans le Mur de Berlin, comme la première Noire assise sur le 
premier banc d'un autobus, comme le premier retranchement de l'armée allemande 
devant Stalingrad127. 
126 Ibid., p. 174. 
127 Ibid., p. 176-177. 
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Les personnages osent enfin remettre en question les enseignements prodigués par les livres et 
par ceux qui tentent d'imposer leur point de vue à leur sujet. On assiste en bref à un renversement 
de la situation qui prend valeur d'événement historique : Jeanne sent qu'elle n'exerce plus un 
contrôle total sur les occupantes de son foyer. Dès lors, les jeunes femmes s'enhardiront à 
s'exprimer librement et à tenir tête à leur hôte. 
La lecture faite en commun peut aussi émouvoir : « Dans la lecture, tous les émois du corps sont 
là, mélangés, roulés : la fascination, la vacance, la douleur, la volupté ; la lecture produit un corps 
bouleversé [...]128». À ce titre, les malheurs de l'héroïne du conte «La naine» font 
abondamment couler les larmes des colocataires : « Dans la chambre de Jacqueline, on sanglota. 
Heather s'était blottie contre l'épaule de Perdita, cependant que Rosa s'était levée pour ne pas 
mourir de chagrin sur sa chaise129 ». Si les auditrices ont de telles réactions, c'est d'abord parce 
qu'elles s'identifient au personnage principal du récit et sont touchées par son destin, mais 
également parce qu'elles sont déjà envahies par leur propre chagrin : en effet, chacune des jeunes 
femmes est alors confrontée à des difficultés personnelles. En vivant leur affliction par 
procuration, elles s'investissent de manière pulsionnelle dans le récit et adoptent le troisième 
régime de lecture identifié par Jouve, l'effet-prétexte130. La lecture du conte emprunte ainsi une 
fonction de la tragédie, la catharsis. Enfin, vivre cette expérience ensemble leur permet de se 
soutenir mutuellement et de mieux surmonter leur peine. 
Les acteurs de ces lectures collectives ne font pas dans la demi-mesure : ils réagissent très 
positivement ou très négativement aux textes, que ce soit physiquement - par les larmes ou le rire 
128 R. BARTHES. Essais critiques IV. Le bruissement de la langue, Paris, Éditions du Seuil, 1984, p. 44. 
129 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 256. 
130 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 82. 
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- ou encore verbalement, en critiquant les textes eux-mêmes, voire en attaquant personnellement 
le lecteur porte-parole. Certaines de ces réactions semblent échapper aux personnages, ce qui 
donne accès à leurs pensées les plus profondes et met en lumière l'évolution qu'ils ont connue au 
fil du récit : en contestant les leçons qu'on tente de leur inculquer, ils gagnent en assurance et en 
maturité, tout particulièrement Rosa, tandis que leurs croyances initiales s'estompent 
graduellement pour laisser place à l'expérience et au savoir. 
La lecture collective, berceau de nouvelles amitiés 
En provoquant de tels émois, la lecture collective affecte les relations entre les personnages : 
« Les rapports entre les personnages passent [alors] de façon privilégiée par le canal de la 
littérature131 ». Dans La logeuse, les effets de la lecture collective sont généralement très positifs 
pour ses participantes. 
Rosa et les trois autres locataires, qui forment un groupe d'étrangères réunies par les 
circonstances, apprennent à se connaître au fil des jours. La conversation suivant la lecture du 
« Crapaud » leur offre pour la première fois l'occasion d'échanger franchement leurs idées et, 
surtout, de se détendre et de blaguer : 
Les quatre jeunes femmes furent possédées par un rire d'idiotes qui finit d'assécher les 
derniers millilitres de patience de la logeuse. Après ce fou rire, Heather pleurera pour 
Haïti [pays d'origine de Jacqueline], Rosa attendra chaque mois d'août les pêches de 
l'Ontario [province natale d'Heather] et Jacqueline priera pour le Gourouchistan en 
guerre [pays d'origine de la quatrième pensionnaire, Perdita]1 2. 
Les lectures qu'elles partagent font figure de moments d'exception qui brisent le rythme 
monotone de la vie chez Jeanne. Elles contribuent à rapprocher considérablement celles qui, de 
prime abord, avaient très peu en commun en tissant des liens solides et durables entre les jeunes 
131 R. DION. Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 40. 
132 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 169. 
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femmes. À partir de ce moment, toutes feront front commun face à Jeanne qui, on l'a vu, peut 
être malfaisante. La lecture collective du conte constitue un tournant dans leur relation en 
transformant leur simple camaraderie en amitié. Elles partagent dès lors le sentiment d'appartenir 
à une grande communauté et les frontières symboliques qui les séparaient sont désormais abolies. 
Lorsqu'elle réunit plusieurs individus passionnés par les livres, la lecture devient un geste de 
socialisation et offre aux personnages l'occasion d'évoluer en partageant leurs idées sur les textes 
et sur la vie et, ainsi, d'enrichir et de consolider leur vision du monde. Certaines séances de 
lecture, transformées en spectacles ou en rituels imprégnés de mysticisme, font en sorte que les 
auditeurs, fascinés, adhèrent sans contester au discours des lecteurs : la forme des scènes de 
lecture prime ici sur le contenu des livres lus. Au fil du temps, les personnages apprennent 
cependant à se défaire de l'influence des lecteurs porte-paroles et à observer les textes selon leur 
propre point de vue. En effet, la lecture collective pousse les personnages à se révéler aux autres 
sous leur vrai jour, ce qui influence leurs liens avec autrui, et à se reconnaître eux-mêmes ; en 
bref, ils apprennent à se tailler une place dans la société. 
CONCLUSION 
Les lecteurs fictifs rencontrés dans Bestiaire, La logeuse et Grande plaine TV s'investissent 
beaucoup dans l'acte de lire et les textes qu'ils chérissent contribuent grandement à forger leur 
personnalité. Les lectures ayant exercé une influence décisive sur Éric et Rosa sont longtemps, à 
leurs yeux, porteuses de la Vérité ; ils cherchent naturellement des réponses à leurs questions 
dans les livres qui les ont initiés à l'intellect, à l'amour et aux hommes. Même Petit, pourtant 
adulte, se laisse imprégner par sa lecture du Traité de balistique et appréhende son quotidien à 
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travers le recueil. Rosa aborde le monde avec confiance grâce à ces enseignements et perçoit les 
livres comme des amis, tandis que pour Éric, ils procurent plutôt les repères qui lui faisaient 
défaut dans son milieu familial et social. Cependant, la lecture peut aussi être à l'origine d'une 
crise des valeurs : leurs relations à la fiction et à la réalité doit alors être réexaminée. Jadis objets 
sacrés, les livres sont désormais des « instruments de connaissances133 » ; ils permettent de 
comprendre après avoir fait croire. 
Fortement imprégnés de leurs lectures, les personnages ont tendance à observer le monde à 
travers le filtre de certains textes déterminants : ils assimilent leurs proches à une suite de 
personnages fictifs, les dotant d'une épaisseur intertextuelle qui contribue à les éclairer134, et 
donnent une nouvelle texture à leur environnement en observant des situations réelles à la 
lumière de leurs lectures antérieures. Pour les héros des trois romans, « [l]es livres [sont] des 
transcriptions ou des gloses de cet autre Livre colossal135 ». Les frontières entre les deux mondes 
s'estompent alors. 
Enfin, les textes permettent aux personnages lecteurs d'entrer en relation avec les autres et 
d'établir des rapports privilégiés par « le canal de la littérature ». Les lectures collectives sont 
souvent entourées d'un rituel étudié qui soit offre un cadre rassurant aux participants, nimbant 
même l'expérience d'une aura mystique, soit les étouffe. Orale, la lecture peut se transformer en 
un spectacle à l'origine de réactions passionnées, tant positives que négatives, ayant une 
incidence sur les relations entre les personnages. 
133 R. DION. Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 130. 
134 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 47. 
A. MANGUEL. Une histoire de la lecture, traduction de C. Le Bœuf, Paris ; Montréal, Éditions Actes Sud ; 
Éditions Leméac, 1998, p. 21. 
136 R. DION. Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 40. 
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Mésadaptés à leur environnement, les personnages ne peuvent saisir le monde qu'à travers la 
fiction, sans quoi celui-ci échappe à leur compréhension : c'est ce qui pousse certains d'entre eux 
à se couper de la réalité pour se plonger corps et âme dans les livres. Dans le prochain chapitre, je 
me pencherai sur ces lectures, essentiellement solitaires, dans le but de comprendre l'effet 
qu'elles produisent sur les personnages. 
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CHAPITRE 2 
SORTIR DU QUOTIDIEN GRÂCE AUX LIVRES 
Emma se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets 
de lecture. Avec Walter Scott, [...] elle s'éprit de choses 
historiques, rêva bahuts, salles des gardes et ménestrels. Elle aurait 
voulu vivre dans quelque vieux manoir, comme ces châtelaines au 
long corsage, qui, sous le trèfle des ogives, passaient leurs jours 
[...] à regarder venir du fond de la campagne un cavalier à plume 
blanche qui galope sur un cheval noir137. 
Qui n'a jamais, comme Emma Bovary, été pris de passion pour un livre au point d'oublier tout ce 
qui l'entoure? C'est bien connu, la fiction ouvre la porte au rêve, éveille les fantasmes, stimule 
l'imaginaire et permet de se délivrer du carcan de la vie quotidienne : les lecteurs connaissent 
bien ces instants de bonheur où seules existent les histoires enfouies entre les pages d'un livre. 
Comme l'héroïne de Flaubert, les personnages de Bestiaire, La logeuse et Grande plaine TV 
entrent dans les récits et s'en imprègnent, affichant un besoin récurrent de s'isoler et de se 
plonger dans leurs lectures afin de sortir de leur quotidien. D s'agit d'abord de voir comment la 
lecture permet aux personnages d'oublier leurs problèmes, leurs malheurs ou l'indifférence du 
monde à leur égard, pour ensuite découvrir en quoi cette activité est source de plaisir. Les 
lecteurs fictifs s'associent enfin à des personnages rencontrés dans des livres où ils retrouvent des 
traces de leur propre vie. Dans un premier temps, je chercherai à savoir pourquoi ils perçoivent 
systématiquement leur reflet dans un univers livresque et non pas dans le monde réel, puis je 
m'interrogerai sur les effets d'un tel comportement. 
137 G. FLAUBERT. Madame Bovary. Coll. « Presses Pocket », Paris, Éditions Pocket, 2006, p. 67. 
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2.1. SE RÉFUGIER DANS LES LIVRES 
Deux raisons principales poussent les personnages à trouver refuge dans les livres. Tous ont 
besoin d'oublier leurs problèmes ou leur ennui l'espace d'un instant ; les livres représentent un 
lieu sûr où ils peuvent échapper à leur quotidien difficile. On verra alors en quoi leur 
environnement et leurs expériences passées ont une incidence sur leur comportement de lecteur. 
Par ailleurs, lire est aussi une façon de se distraire, de s'amuser, de rêver. Quel est ce plaisir 
unique que les livres procurent aux personnages? Pourquoi n'optent-ils pas pour d'autres 
échappatoires? 
L'évasion par la lecture 
La réalité dans laquelle évoluent les lecteurs fictifs des trois romans est décevante, et la littérature 
permet d'y échapper un moment. Voyons comment les lectures comblent leurs manques en créant 
1W 
« des anti-faits, voire une solution de rechange au monde tel qu'il est » et en leur présentant 
l'occasion de critiquer leur milieu. 
Pour Éric, le foyer familial est un royaume dirigé d'une main de fer par un roi et une reine qui 
accordent très peu de liberté à leurs sujets : chez lui, l'expression « cellule familiale » pourrait 
être comprise dans le sens carcéral du terme. Les rapports filiaux n'échappent pas à la dureté du 
couple royal, Henri VIQ ayant avoué ne jamais avoir voulu d'enfants, et Anne Boleyn affirmant 
respecter son beau-fils et sa belle-fille sans toutefois les aimer139. Les lectures offrent à Éric la 
possibilité de surmonter ce sentiment d'abandon et de rejet. D'abord, le fait de lire le réconcilie 
quelque peu avec sa belle-mère, qui accorde une grande importance à l'instruction : « Savoir lire 
138 R. DION. Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 130. 
139 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 199 et 55. 
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m'avait fait entrer dans les grâces d'Anne Boleyn [...]140 ». Mais la lecture est bientôt appelée à 
jouer un rôle plus important. Elle « délivr[e] les enfants de leur prison intérieure141 », elle 
« donn[e] naissance une seconde fois142 », elle « recré[e] le miracle de la Pentecôte143 », elle 
« libèr[e] des ténèbres144 » et évoque le « long sifflement d'une fusée qui décolle145 ». Ces 
puissantes images rappellent l'enfermement, la prison de laquelle il parvient à s'évader 
momentanément par le biais des livres. Dès lors, la lecture sera sacrée, magique, comme l'illustre 
la relation mystique qu'il entretient avec les livres dès son plus jeune âge. En bref, le discours du 
garçon met en lumière la symbolique forte entourant la lecture : l'analphabétisme est assimilé à 
un enfermement et l'apprentissage de la lecture, à une éclosion et à l'accès à un nouvel univers. 
L'initiation à la lecture représente un tournant fondamental dans la vie d'Éric et lui fait 
comprendre que tout un monde est à sa portée, de même qu'elle lui donne les capacités de 
réinventer le sien à l'infini, à travers les livres et l'écriture : « Voilà, petit. Maintenant, tu peux 
écrire ce qui a été, ce qui est et ce que tu veux qu'il advienne146 ». Tel est l'essence du message 
que lui transmet son institutrice en lui apprenant à lire et à écrire. 
L'écriture et la lecture contribuent en outre à soigner la blessure d'Éric en lui permettant de 
cultiver le souvenir de sa mère, de qui il est tenu éloigné, et d'apaiser la douleur que lui cause 
cette séparation : 
Or personne ne peut forcer quiconque à oublier. [...] Ce que l'on sait, me disais-je, on 
le sait pour toujours, pour peu que l'on s'efforce de se le rappeler de temps en temps. Et 
pour ça, savoir lire est essentiel. Si, sur un bout de papier, un rocher ou une planche de 
bois, on écrit : « Ma mère s'appelle Micheline Raymond, elle est cuisinière de métier », 
on ne risque pas de l'oublier. Pourvu que l'on ne perde pas le bout de papier, pourvu 
140 Ibid., p. 36. 
141 Ibid., p. 32. 
142 Loc. cit. 
143 Loc. cit. 
mIbid., p. 33. 
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que la planche ne brûle pas, pourvu que l'on n'oublie pas l'emplacement du rocher. On 
se souviendra toujours14 . 
Aux yeux d'Éric, l'inscription des souvenirs permet de les concrétiser et de les sauver de l'oubli, 
puisque la lecture leur redonne vie d'une façon presque magique. Voilà l'une des fonctions 
fondamentales qu'il accorde à la lecture, une activité qu'il en vient à fétichiser : elle le rattache à 
ce qui a de l'importance à ses yeux et à ce que son père et sa belle-mère tentent vainement de lui 
subtiliser, elle constitue une façon de braver discrètement l'ordre d'oubli qu'on lui a asséné. Les 
souvenirs sont tout de même précaires, puisque sans accès aux écrits, ils risquent de se dissiper au 
fil du temps ; c'est ce qui pousse Éric à soumettre sa mémoire à un véritable programme 
d'entraînement. En effet, il dresse l'encyclopédisme « comme mur contre cet océan d'oubli148 » 
et fait sienne la devise du Québec, « Je me souviens ». D se plonge corps et âme dans l'étude et 
dans les livres en privilégiant une lecture d'érudition, souhaitant de cette manière assurer la 
pérennité à ses souvenirs personnels. D met ainsi le savoir au service des sentiments. 
Ce besoin contribue d'ailleurs à expliquer la forme du roman, qui s'inspire du bestiaire. Un 
bestiaire rassemble de brèves descriptions d'animaux accompagnées d'explications et 
d'illustrations en miniature. Leurs propriétés, souvent merveilleuses, sont présentées comme des 
symboles moraux ou religieux. Plus encore, ces bêtes se substituent allégoriquement aux hommes 
ou à des entités morales ; le registre animal est utilisé comme grille de lecture de la condition 
humaine et du domaine divin149. H n'est pas anodin que l'auteur adopte la structure de ce genre 
littéraire pour classer ses souvenirs personnels et rendre compte du monde qui l'entoure, tel que 
le laisse entendre le titre du roman. Effectivement, tous les chapitres qui composent le livre 
147 Ibid., p. 35. 
148 Ibid., p. 79. 
149 F. ARMENGAUD, « Bestiaires », Encyclopedia Universalis, [En ligne], 2008, http://www.universalis-
edu.com/encyclopedie/bestiaires/, (Page consultée le 24 mai 2010). 
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portent le nom d'un animal ayant joué un rôle déterminant dans sa vie : « le chat », « le vacher à 
tête brune », « le bigorneau », etc. Ces animaux incarnent des événements qui ont laissé leur 
marque sur Éric et qui ont contribué à façonner son identité. Or, plusieurs bêtes évoquées par le 
narrateur sont issues de ses lectures, comme c'est le cas de la bernache et du caribou, du vacher à 
tête brune et du hibou : encore une fois, ses référents trouvent leur origine dans les livres. 
Les poules jouent ainsi un rôle important dans la vie d'Éric. D constate leur bêtise, voire leur 
cruauté, en s'occupant du poulailler miniature que lui offre son père pour accroître son sens des 
responsabilités. C'est ce qui le conduit à décrire son école primaire comme une basse-cour où la 
hiérarchie des coups de bec est clairement établie150. L'école secondaire le déçoit encore 
davantage et ne constitue qu'une version plus grande, plus complexe et éclatée du poulailler. Lui 
qui espérait y trouver un lieu d'échanges et de discussions, qui croyait être enfin initié à la 
littérature par des enseignants chevronnés, découvre que seules les mathématiques et les sciences 
naturelles y sont valorisées151. Les disciplines que chérit Éric n'occupent pas la place qui leur 
revient selon lui, ce qui accentue sa désillusion ; il devra faire lui-même son éducation littéraire : 
« La littérature redevint pour moi ce continent vierge que je continuai d'explorer seul, à coups de 
machette et de fusil, découvrant derrière chaque rocher couvert de mousse des univers qui 
n'auraient d'autre utilité que de changer le mien, petit à petit152 ». Les univers fictionnels dans 
lesquels il se plonge ont le pouvoir d'influencer son propre univers, ce qui a pour effet d'abolir 
les frontières qui séparent habituellement ces deux mondes. L'adolescent s'approprie la 
bibliothèque de l'école en la transformant en son coin personnel de la basse-cour, ce qui lui 
procure un lieu sûr pour se cacher et pour fuir le tumulte du rez-de-chaussée. La bibliothèque, 
150 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 281. 
151 Ibid., p. 282. 
152 lbid., p. 284. 
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loin d'être achalandée, apparaît comme le lieu de l'intériorité, de l'intimité. Lorsqu'elle est 
fermée, Éric se réfugie sous des escaliers ou dans des corridors déserts, toujours pour « lire en 
1 
silence, [...] refuser, l'espace d'un instant, le réel malodorant de cet établissement ». En tant 
que lecteur profondément investi dans les textes, il oublie ce qui l'entoure et appartient 
temporairement à un monde meilleur. 
s V 
Eric ne se sent pas non plus à son aise dans la ville qu'a élue son père : « A Matane, nous 
purgions notre sentence et la moitié de mes instants de captivité étaient consacrés à la 
planification de mon évasion154 ». Prisonnier d'un milieu qui ne lui convient pas, mais trop jeune 
pour pouvoir le quitter, il cherche à s'en évader en esprit. Ses goûts en matière de livres illustrent 
son amour pour les contrées éloignées : jeune garçon, les traités de zoologie qu'il chérit 
témoignent de son intérêt pour les animaux et de son goût pour les grands espaces. Plus 
spécifiquement, il marque une prédilection pour les animaux migrateurs, qui évoquent sa hâte 
d'un départ qu'il espère définitif: «Je crois que j'enviais secrètement aux bernaches et aux 
caribous la facilité désarmante avec laquelle ils changeaient d'environnement deux fois par année 
alors que j'étais, moi, condamné à rester à la cour155 ». Le lien affectif qu'il tisse avec les sujets 
de ces traités de zoologie se double d'une proximité physique : en conservant l'un d'eux sous son 
oreiller, il établit un rapport d'intimité avec le livre. Bref, ses intérêts de lecture sont liés à son 
besoin de s'imaginer au bout du monde et à sa volonté de s'instruire en parallèle du système 
éducatif, incapable d'étancher sa soif de connaissances. 
Toutefois, ses envolées imaginaires ne le satisfont pas pleinement. L'illumination l'éclairé le jour 
où son enseignant d'anglais raconte en classe ses expériences de voyages astraux : 
153 Ibid., p. 281. 
154 Ibid., p. 89. 
155 Ibid., p. 86. 
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Cela voulait dire qu'il pouvait à sa guise quitter son corps et flotter dans l'air comme un 
fantôme pour observer à distance ce que les autres faisaient ; un peu comme Dieu, mais 
membre du syndicat des enseignants. J'enviais beaucoup monsieur Ferguson de pouvoir 
à son gré quitter au moins en esprit un lieu qui ne lui convenait pas156. 
Éric manifeste souvent le désir de se tenir à l'écart de la faune environnante et d'échapper aux 
regards ; le voyage astral paraît donc tout indiqué. À force de recherches, il finit par en trouver le 
mode d'emploi à la bibliothèque : « Il fallait, si je me souviens bien, se détendre et commencer 
par séparer les doigts du corps. On obtenait ainsi une sorte d'ectoplasme diaphane capable de 
flotter dans l'air, de passer à travers les murs, de flotter le long du Saint-Laurent jusqu'à Rivière-
du-Loup ou ailleurs, jusqu'en Russie. Loin. Très loin157 ». Le narrateur, conscient de sa propre 
crédulité enfantine, peut raconter cet épisode avec un recul critique, mais Éric, jeune garçon, est 
enclin à croire les adultes, à plus forte raison les enseignants, et fonde tous ses espoirs dans cette 
technique. D croit naïvement pouvoir retrouver la ville qu'il considère comme la sienne ou encore 
rejoindre le pays de ses rêves grâce à la lecture de ce livre, qui lui offre un moyen commode de 
s'évader : son discours révèle une adéquation entre le texte et le hors-texte. Enfin, en accordant 
toute sa confiance aux livres et en leur attribuant de tels pouvoirs, il manifeste de nouveau la 
relation exaltée qu'il entretient avec eux depuis sa tendre enfance. 
Dans La logeuse, deux personnages en particulier ressentent comme Éric le besoin de fuir 
momentanément un quotidien difficile. Thérèse Ost, la mère de Rosa, est une syndicaliste 
affirmée. Même après la fermeture de l'usine de papier qui faisait prospérer Notre-Dame-du-
Cachalot, ce dont plusieurs villageois la tiennent responsable, elle tient à garder vivante la 
mémoire du syndicat et demeure entièrement dévouée à sa cause. Quoique seule dans la bataille, 
156 Ibid., p. 242. 
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elle continue à « répandre l'idéologie rouge avec le zèle d'une carmélite158 ». Cependant, son 
quotidien solitaire lui semble parfois lourd à porter ; elle trouve alors un réconfort personnel dans 
les écrits de Rosa Luxembourg et d'autres auteurs socialistes, qui la confortent dans ses 
convictions politiques159. De la même manière, en période d'incertitude, elle se réfugie dans un 
texte de Marx et en récite certains passages comme un mantra, ce qui lui procure l'énergie 
nécessaire à la poursuite de ses activités160. Comme Éric, Thérèse entretient une relation mystique 
avec le livre en attribuant aux mots de Marx le pouvoir d'une formule sacrée. Adhérer aussi 
passionnément à une cause est aussi une façon de fuir : Thérèse s'évade de son village, de plus en 
plus détaché de l'idéologie socialiste, et fait revivre son passé glorieux par le biais du rêve. 
Jeanne Joyal est elle aussi insatisfaite du monde actuel, éloigné des valeurs « vieille France » 
qu'elle chérit. Passionnée par les romans historiques et les manuels d'histoire de la Nouvelle-
France et du Québec, Jeanne raconte toujours les faits qui y sont relatés comme si elle en avait été 
personnellement témoin161, confondant sa propre expérience avec celle des personnages 
historiques mis en scène dans ses ouvrages de prédilection. On comprend rapidement son étrange 
comportement : Jeanne est en réalité celle que l'on connaît sous le nom de Jeanne d'Arc. La 
logeuse explique avoir vendu son âme au diable pour être sauvée du bûcher et, depuis, errer entre 
la France et le Canada. Elle souhaite retourner à des valeurs traditionnelles et voir prospérer 
l'esprit français dans les anciennes colonies . Le personnage de Jeanne, qui semble de prime 
abord assez commun, est donc complètement invraisemblable. Sa nostalgie du passé justifie ses 
intérêts de lecture particuliers ; c'est son propre monde, aujourd'hui révolu, qu'elle retrouve au 
158 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 29. 
159 Ibid., p. 21. 
160 Ibid., p. 36. 
161 Ibid., p. 210. 
162 Ibid., p. 285. 
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cœur de romans historiques tel Madame Autrefois, qu'elle lit à ses locataires. La logeuse se 
montre subjuguée par la capacité de l'auteure à recréer l'atmosphère du XIXe siècle dans ses 
moindres détails : « Les descriptions y sont criantes de vérité. Ce livre est le fruit d'années de 
recherches dans les archives personnelles de Madame Autrefois. On y retrouve même, au chapitre 
CCCVn, une description détaillée de tous ses chapeaux163 ». Le narrateur pratique ici l'ironie 
pour critiquer avec humour certains romans historiques qui pèchent par excès de détails ainsi que 
leur lectorat un peu trop convaincu, auquel Jeanne appartient. La convocation de ce texte a pour 
fonction d'illustrer la conception que la logeuse a d'une œuvre littéraire de valeur et, par la même 
occasion, de malmener un type d'écrits et de lecteurs. Jeanne tient avant tout à ce que ses origines 
françaises y soient mises à l'honneur, peu importe la qualité de la langue ou l'originalité du 
traitement de l'auteur. Elle cherche simplement à se reconnaître en ses lectures et, de ce fait, 
accorde de l'importance à la seule vraisemblance du texte : « [C]e qui est vraisemblable est 
beau164 », assène-t-elle à Rosa en guise d'argument. 
À l'instar de ces personnages, Alexandre Bourbaki, dans Grande plaine IV, entretient une 
relation peu harmonieuse avec sa ville, Montréal. Son odeur évoque chez lui un mélange de 
« caca de chien et de pipi de chat, de pizzerias mal famées et de poisson pas trop frais [.. .]165 ». D 
déplore l'épais smog planant sur la ville et le travestissement des régions alentour. Ce décor peu 
inspirant le démoralise et le pousse à s'éloigner de la métropole pour trouver un lieu un peu plus 
avenant. On note d'ailleurs la récurrence du vocabulaire de la fuite (« m'enfuir de la ville166 ») et 
de la libération (« me libérer de la métropole167 ») dans la bouche du personnage, comme s'il 
163 Ibid., p. 174. 
164 Ibid., p. 175. 
165A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 15. 
166 Ibid., p. 13. 
167 Ibid., p. 16. 
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assimilait lui aussi son existence à un séjour en prison. Contrairement à Éric, il dispose des 
moyens lui permettant d'échapper à son milieu et quitte la ville pour se réfugier à la campagne 
afin d'y écrire et lire en paix, dessiner et observer les gens. 
C'est peu après son arrivée à Mailloux que Bourbaki rencontre Petit, qui apparaît dès le départ 
comme un individu tourmenté. Le jeune homme ne peut compter que sur une seule personne au 
village, son amie Béatrice. Pour échapper au marasme de son existence, il préfère habituellement, 
selon les mots de Bourbaki, « [se] réfugier dans le fantasme d'un monde meilleur. Un monde qui 
correspon[d] mieux à ce dont [il] [a] besoin. Comme les témoins de Jéhovah ou les raëliens168 ». 
C'est pourquoi il trafique sa réalité en inventant des histoires saugrenues dont il fait part à 
Bourbaki. Ce dernier en vient néanmoins à s'impatienter lorsque Petit romance à son intention la 
biographie de son beau-père, M. Gillet, qu'il dit atteint d'entropie : « Je m'apprête à lui expliquer 
que l'entropie n'existe pas, que c'est une figure littéraire, une invention que j'ai développée dans 
le Traité [de balistique] et qu'il me ressort ça, comme ses autres fausses coïncidences, juste pour 
faire l'intéressant169 ». Cependant, plus Petit s'éloigne de Mailloux, plus son discours devient 
cohérent : son village exerce une influence malsaine sur lui. H finit par avouer à Bourbaki que M. 
Gillet est en vérité atteint de la maladie du sommeil, qu'il a contractée après avoir été piqué par 
une mouche tsé-tsé malencontreusement échappée du colis d'un entomologiste. Bien que cette 
version paraisse à peine plus vraisemblable que la précédente, elle est, dans le roman, strictement 
réelle. Écrivain amateur, Petit couche sur papier ses élucubrations et les donne à lire à Bourbaki 
pour qu'il les commente. Ses cahiers numérotés sont présentés au lecteur réel en alternance avec 
la narration de Bourbaki et permettent un accès direct au texte de Petit, sans passer par le filtre de 
mlbid., p. 90. 
169 Ibid., p. 77. 
70 
Bourbaki. Au fil de sa lecture, ce dernier ressent le besoin de s'occuper de Petit et de le sortir de 
Mailloux, où il s'enfonce en lui-même, et tente vainement de le sauver de la folie qui le guette. 
Les personnages lecteurs souhaitent donc échapper à des relations familiales difficiles, à une ville 
qu'ils exècrent ou encore au monde actuel, trop éloigné de celui qu'ils chérissent. La métaphore 
filée de la prison qui traverse Bestiaire et Grande plaine IV illustre bien leur sentiment 
d'étouffement et l'intensité de leur désir d'évasion. Bourbaki est cependant l'unique personnage 
ayant la volonté et les capacités d'agir concrètement à cet égard, Éric et Petit étant paralysés soit 
par l'âge, soit par la peur, tandis que les personnages de La logeuse demeurent incapables de faire 
revivre des univers à jamais révolus. 
Les livres, source de plaisir 
La lecture procure aussi beaucoup de plaisir aux personnages, qui se ressourcent entre les pages 
des livres : « Lire est d'abord une promesse de plaisir [...] [qui] prend sa source dans l'imaginaire 
[et] ouvre sur une sensation double de liberté et de créativité170 ». Mais dans quel contexte cette 
activité revêt-elle cette fonction? Pourquoi et comment les lectures procurent-elles un tel 
sentiment de bien-être? Quels bénéfices en tirent les lecteurs fictifs des trois romans? 
Dès ses premiers jours à Mailloux, Bourbaki se plonge dans la lecture pour se détendre et se 
changer les idées171 : à ses yeux, des vacances ne seraient pas réussies sans quelques livres à 
portée de la main. D'ailleurs, il n'hésite pas à parcourir plusieurs kilomètres pour s'en procurer 
lorsqu'il n'a plus rien à lire. Pourtant, Bourbaki ne se consacre pas qu'à cette activité, mais 
également au dessin, à la photographie et aux voyages. Tandis que le dessin et la photographie lui 
170 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 196-197. 
71 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 50. 
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permettent de saisir son propre univers et d'en rendre compte autrement que par le biais de 
l'écriture, la lecture et les voyages lui ouvrent les yeux sur celui d'autrui tout en nourrissant son 
imagination d'écrivain. C'est ce qui le motive à lire les cahiers de Petit, qui réussit à piquer sa 
curiosité. La lecture revêt donc une grande importance à la fois dans les sphères personnelle et 
professionnelle de la vie de Bourbaki, bien qu'il se consacre également à de nombreuses autres 
activités. 
En revanche, la lecture est l'unique passe-temps de Béatrice, amie de Petit et propriétaire de la 
buanderie-café Internet de Mailloux. Au travail, c'est toujours avec un livre à la main qu'elle 
attend ses rares clients. Si on connaît les titres de ses romans (elle passe de l'œuvre de Jules 
Verne à celle de Chrétien de Troyes), elle ne révèle jamais ses réflexions à leur sujet. Cette 
lectrice discrète s'investit profondément dans ses lectures : 
[L]a caissière, réfugiée dans son livre, relève la tête. Pas brusquement, mais pas 
lentement non plus. Ça doit être comme ça que les tortues sortent leur tête gluante de 
leur carapace. Une curieuse mimique se peint sur son visage qui signifie soit « dégage 
connard, je n'ai pas terminé mon chapitre » ou « tiens, un client à cette heure »172. 
Béatrice a l'air pressée de se replonger dans son livre, qui fait office de barrière entre elle et le 
monde extérieur. Quand Bourbaki lui explique qu'il n'a plus rien à lire, « [e]lle [l]e regarde 
comme [s'il] venai[t] de lui annoncer que toute [s]a famille venait de mourir dans l'effondrement 
d'un viaduc ou [qu'il] devait [s]e faire amputer bras et jambes dans la semaine173 ». La réaction 
de la jeune femme laisse croire qu'elle associe le manque de lecture à une véritable tragédie : la 
comparaison employée par Bourbaki illustre avec humour la démesure de Béatrice, qui ne vit que 
pour et par la lecture. Le cas de ce personnage est unique, puisqu'il se résume presque 
exclusivement à l'acte de lecture. Ses liens avec Petit sont mal définis, personne, excepté 
172 Ibid., p. 32-33. 
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Bourbaki, ne fréquente son commerce et on ne lui connaît aucune famille : le rôle de lectrice est 
le seul que Béatrice joue concrètement et nommément dans le roman. Malgré la passion 
qu'éveille cette activité chez elle, elle ne s'évade que temporairement dans les univers de papier 
et garde contact avec la réalité. Au contraire, Petit s'investit de façon maladive dans cette activité. 
La lecture, d'abord passe-temps, devient progressivement un besoin irrépressible qui en évacue 
toute notion de plaisir. 
Quant à Rosa, elle se laisse rarement abattre par les difficultés de la vie quotidienne, puisqu'elle 
puise force et enthousiasme dans les livres qui l'accompagnent depuis sa tendre enfance : 
La petite Rosa Ost avait appris à lire à même Le Capital de Marx et les Écrits politiques 
de son éponyme, ce qui ne l'empêchait pas, comme tous les enfants, de se réfugier dans 
un avenir qui souriait. C'est là une particularité qui unit tous ces écrits rouges 
poussiéreux : leur lecture fait croire en l'avenir. On ne peut pas être à la fois 
communiste et pessimiste174. 
Ces écrits lui font voir la vie du bon côté et sont pour elle une source de plaisir et de réconfort, 
tout comme le souvenir de certaines lectures partagées avec sa mère pendant son enfance. Sa 
passion pour la lecture ne s'atténue pas avec le temps. Adolescente, Rosa est absorbée par une 
pile de Monde diplomatique au point d'en oublier toute notion du temps175. Une fois adulte, elle 
manifeste un grand intérêt pour les séances de lecture organisées par Jeanne Joyal, qu'elle voit 
comme une occasion de passer des moments agréables entre amis. C'est cependant la lecture à 
voix haute d'un conte de sa colocataire Jacqueline qui permet d'égayer l'atmosphère lourde qui 
règne habituellement dans le salon de Jeanne lors de ces réunions. Rosa et les autres 
pensionnaires éprouvent enfin le plaisir qui devrait caractériser ces lectures collectives et que 
Jeanne étouffe avec ses nombreuses règles. Les réactions physiques de chacune rendent compte 
de l'enthousiasme soulevé par la lecture : « "Vas-y! Lis! On veut l'entendre ton histoire!" dit 
174 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 20-21. 
175 Ibid., p. 105. 
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[Rosa] en se croisant les mains sur le cœur. Perdita faisait des grands signes affirmatifs de la tête 
et Heather frappa dans ses mains en criant : "Ail right!"116 ». La lecture du « Crapaud » est faite 
sur un mode ludique, au contraire des lectures « édifiantes » de Jeanne, et permet aux jeunes 
femmes de développer de solides liens d'amitié, tel qu'observé au chapitre 1. 
Dans Bestiaire, Éric découvre la lecture avec émerveillement et fascination dès son entrée à 
l'école primaire. D apprend à lire très rapidement, ce qui le rend fier, voire suffisant : 
« M'embarrassant peu des vertus que sont l'humilité et la subtilité, je parlais de ma réussite à tous 
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les autres. J'attendais que l'on me couvre d'honneurs et que l'on fasse de moi une idole ». Ses 
talents de lecteur lui procurent le sentiment de s'accomplir et lui accordent son moment de gloire, 
puisqu'il reçoit le privilège unique de lire un extrait de la Bible à toute sa classe, épisode déjà 
traité dans le premier chapitre. Tout au long du roman, la manière de lire du jeune garçon se 
distingue d'ailleurs par son caractère passionné et intensif : il cherche avec désespoir de nouveaux 
livres, son rythme de lecture est très rapide178, il « trembl[e] de bonheur » et se prépare « avec 
17Q 
ferveur » aux discussions littéraires de ses cours de français . Les verbes « se plonger » et 
« dévorer » ponctuent de nombreuses scènes de lecture narrées. Les ouvrages d'érudition le 
passionnent tout particulièrement : il n'est pas rebuté par les lectures scolaires et s'y consacre 
pendant ses temps libres, et ressent même un plaisir esthétique en feuilletant des atlas dont il 
admire les cartes multicolores comme d'autres s'extasient devant des œuvres d'art180. Éric 
possède donc une grande sensibilité artistique et s'imprègne de la beauté des écrits même les plus 
prosaïques. 
176 Ibid., p. 163. 
177 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 34. 
178 Ibid., p. 86. 
179 Ibid., p. 282-283. 
180 Ibid., p. 85. 
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Les personnages des trois romans trouvent tous en la lecture un profit différent. Pour la plupart 
d'entre eux, elle est un plaisir essentiellement solitaire, tandis que pour Rosa, il s'agit plutôt d'un 
plaisir à partager, d'une occasion d'échanger et de développer des liens avec autrui. Chez elle, la 
lecture est également synonyme de souvenirs heureux reliés à l'enfance, de même qu'elle lui fait 
voir la vie du bon côté : les écrits socialistes que Rosa admire tournent son regard vers l'avenir et 
vers les autres. Comme elle, Bourbaki est amateur de lecture, puisque cela lui permet de s'ouvrir 
à autrui en découvrant des univers étrangers au sien, ce qui nourrit son imaginaire d'écrivain, 
tandis que les motifs de Béatrice sont plutôt obscurs. Le protagoniste de Bestiaire, quant à lui, 
met l'accent sur le plaisir esthétique et d'érudition que lui procure la lecture, son principal passe-
temps. C'est par le biais de cette activité qu'il en vient à se valoriser. Contrairement aux 
personnages de La logeuse et de Grande plaine IV, la lecture permet à Éric de se tourner vers lui-
même et non vers les autres. 
*** 
Les personnages sortent du quotidien par le biais de la lecture pour fuir ce qui les rend 
malheureux ou encore pour s'amuser. Bien que plusieurs d'entre eux ressentent le besoin de 
quitter leur monde, la peur et le manque de moyens les empêchent souvent d'agir concrètement. 
Les livres leur permettent d'y échapper en esprit, mais certains personnages manquent de recul 
face à leurs lectures : Petit, malade, trouve un refuge définitif dans les livres ; la passion et la 
naïveté propres à l'enfance empêchent Éric de demeurer totalement lucide face aux écrits qui le 
fascinent et enfin, Thérèse et Jeanne croient à tort que le monde dépeint dans leurs lectures est 
encore possible. Tous s'évadent de leur environnement par le biais de la littérature pour pallier ou 
en attendant une fuite concrète et réelle. Bourbaki, celui qui a le plus conservé son indépendance 
à l'endroit des livres, ne ressent pas l'urgence des autres personnages, ce qui lui permet de faire 
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preuve d'ironie et de dérision face aux comportements de lecteur de Petit, et parfois même des 
siens. Le fait que les compétences des lecteurs fictifs diffèrent beaucoup explique ces divergences 
d'attitudes. Quant à la fonction de plaisir rattachée à la lecture, elle est moins mise en évidence 
que celle de fuite de la réalité. On note tout de même que les personnages trouvent un bonheur 
certain dans la lecture, qui leur permet de nourrir leur imagination, de satisfaire leur curiosité ou 
leur soif de beauté, tout en leur faisant oublier les petits et grands problèmes du quotidien. 
2.2. LES LIVRES ET LES LECTEURS EN SYMBIOSE 
Aux yeux des personnages lecteurs, les livres représentent plus qu'un refuge contre les problèmes 
du quotidien ou qu'un simple mode de distraction. Comme ils n'ont rien du commun des mortels 
- ils sont souvent bizarres, marginaux ou solitaires - et qu'ils ne se reconnaissent pas dans le 
monde réel, les livres leur offrent une façon de se retrouver, de se comprendre eux-mêmes et de 
se réconforter en pénétrant des univers où ils se sentent plus à leur place. 
Lecture et marginalité 
Les personnages évoqués, mésadaptés à leur environnement, se tournent plus volontiers vers les 
livres que vers leurs semblables afin d'y trouver un certain réconfort. Dans plusieurs portraits de 
lecteurs, la lecture est présentée comme une activité asociale et est liée à l'enfermement et à un 
181 
échec de la socialisation . Mais pourquoi ces personnages sont-ils considérés comme 
excentriques et surtout, quel rôle la lecture joue-t-elle dans leur marginalisation? 
Les personnages prenant vie entre les pages de Grande plaine IV sont perçus comme des 
individus originaux. Petit en est certainement l'exemple le plus convaincant : à l'adolescence, 
poussé par l'ennui et la solitude, il déserte la maison familiale pour errer dans les rues de 
181 C. LEBRUN. « Edgar Alain Campeau et les autres : le lecteur fictif dans la littérature québécoise pour la jeunesse 
(1986-1990) », Voix et Images, vol. 24, n° 1, automne 1993, p. 155. 
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Mailloux. Parfois, il disparaît des jours entiers, « parcourant les forêts et les champs avoisinants, 
se réfugiant dans des granges ou dans des camps de chasseurs. Il aurait aimé se faire oublier, ne 
plus être le fils de Jeanne, vivre comme un fantôme en marge de l'humanité182 ». Petit sent depuis 
toujours qu'il se distingue de la masse et préfère observer le monde extérieur de loin : il se sent 
en sécurité à l'écart de l'agitation des foules, tandis que sa mère, mairesse de Mailloux, 
représente et incarne la ville que Petit souhaiterait fuir. À l'âge adulte, la situation s'aggrave. Le 
fou du village, tel qu'on le surnomme maintenant183, est de plus en plus bizarre et toujours un peu 
plus décalé. Bientôt, Petit se referme complètement sur lui-même. D est inconscient du monde 
qui l'entoure et donne l'impression d'avoir déserté son enveloppe charnelle : 
Je m'approche de l'épave échouée sur le plancher et l'observe un moment. Je suis 
fasciné et catastrophé par la transformation qui s'est opérée chez la personne de mon 
étrange ami. H y a dix jours à peine, c'était un être troublé, mais vivant, qui me régalait 
d'histoires extravagantes, un jeune homme grand et fort qui marchait fièrement dans les 
rues du Vieux-Québec, heureux de découvrir tout un monde. Maintenant, il est replié 
sur lui-même et ses vêtements trop amples fondent les différentes parties du corps en 
une boule de linge sale184. 
Bourbaki regarde Petit comme il s'affligerait devant les débris laissés par une tempête. Toute vie 
semble avoir quitté son corps, qui disparaît lentement pour se fondre au paysage. Peut-être s'est-il 
transformé en ce « fantôme en marge de l'humanité » qu'il souhaitait devenir, adolescent... Le 
jeune homme est « replié sur lui-même » au sens propre comme au sens figuré : sa 
dégénérescence psychologique est doublée d'une dégénérescence physique. On apprend 
finalement qu'il est atteint de la même affliction que son beau-père, la maladie du sommeil, entre 
autres caractérisée par une confusion mentale et un cycle du sommeil perturbé pouvant entraîner, 
182 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 80. 
183 Loc. cit. 
184 Ibid., p. 107. 
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au stade ultime, un état de torpeur et d'hébétude complet185. Petit semblait prédestiné à s'isoler en 
lui-même après avoir cherché vainement sa place autour de lui. Avant d'envisager la contagion 
comme cause première de sa maladie, il faut plutôt penser à l'influence néfaste qu'a exercée 
Mailloux, de même qu'à la grande solitude dont cet être incompris s'est entouré toute sa vie. À ce 
stade de sa maladie, il n'est plus en mesure d'éprouver aucun sentiment pour personne : « [J]e 
m'efface de ce monde186 » affïrme-t-il au cours de sa dernière conversation avec Bourbaki, frappé 
par un éclair de conscience. L'écriture et la lecture constituent ses tout derniers retranchements. 
Ses activités de prédilection n'en sont pas moins lourdes de dangers étant donné son 
équilibre précaire : « Il s'installe dans un coin et il se coupe du monde. H écrit ligne sur ligne 
pendant des heures dans son cahier, ou bien il s'enfonce dans un de ces livres sans que rien ni 
personne ne puisse l'en tirer. Il s'éloigne, il s'abstrait, il s'isole187 ». Béatrice, désespérée, met en 
relief la gravité de l'état de Petit en insistant sur sa réclusion. Même le principal intéressé, dans 
ses rares moments de lucidité, sait pertinemment que le dernier lien qu'il entretient avec le monde 
réel l'entraîne paradoxalement à sa perte : lui qui croyait d'abord que ses cahiers l'aideraient à 
l'inscrire dans la société se demande maintenant s'ils n'ont pas plutôt contribué à l'enfoncer dans 
sa névrose188. Petit est trop fragile et exalté pour que la lecture et l'écriture lui permettent de se 
raccrocher à quoi que ce soit de concret. Au contraire, quand il se plonge dans ses textes, le lien 
1 fiO 
qu'il tisse avec la fiction le rend « comme étranger à lui-même » et à ce qui se passe autour de 
lui. Il donne finalement ses derniers cahiers à Bourbaki, livrant de cette manière un ultime 
message au monde réel avant de faire naufrage en lui-même. 
185 R. DURIEZ. « Trypanosomiases », Encyclopedia Universalis, [En ligne], 2008, http://www.universalis-
edu.com.ezproxy.usherbrooke.ca/encyclopedie/trypanosomiases/#2, (Page consultée le 2 juin 2010). 
186 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 113. 
™ Ibid., p. 107. 
188 Ibid., p. 112. 
189 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman. Coll. « Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 197. 
Bourbaki est lui aussi un être à part. Si, à l'instar de Petit, il a besoin d'espace et de solitude, il 
tient tout de même à garder contact avec sa réalité : « Je me soustrais au monde, cela ne signifie 
pas encore que je veux m'en couper complètement190 ». De nature un peu sauvage, voire 
misanthrope191, il est heureux d'avoir quitté la métropole et s'accommode bien de l'indifférence 
que lui témoigne son entourage montréalais le temps de son absence. Le motel où il séjourne à 
Mailloux lui procure justement l'oasis de sérénité dont il avait besoin. Contrairement à la plupart 
des motels, traditionnellement installés en bord de route afin d'être facilement repérés par les 
automobilistes, celui-ci est en retrait : « Les bâtiments coupent le motel des bruits de la ville. On 
n'entend que le grésillement de l'enseigne au néon, le bruissement du vent dans les feuilles des 
arbres et, quelque part là-derrière, le son d'une eau qui court. [...] L'endroit est calme, le paysage 
apaisant [...]192 ». Dans cet endroit, Bourbaki se retrouve à la frontière de deux mondes, un pied 
dans le cœur de Mailloux et un autre dans un no man 's land dissimulé aux regards du centre-
ville. Cela confère à l'écrivain un statut particulier. Personne ne sait comment le traiter, puisqu'il 
n'est ni un touriste qu'il importe de dorloter, ni un concitoyen : « [J]e ne suis qu'une entre-
personne [...]. Je suis un inclassable, un intouchable. Un étrange193 ». Ses relations avec Petit et 
Béatrice contribuent à l'isoler du clan mailloutais, tous deux étant considérés comme des 
originaux. En bref, Bourbaki est de nulle part : plus tout à fait de Montréal, mais pas non plus de 
Mailloux, il s'accommode pourtant de son état d'« entre-deux », puisque son métier d'écrivain 
fait de lui un observateur avant tout. Sa volonté de se tenir légèrement à l'écart du monde est 
également illustrée par une autre de ses passions : « J'adore les cartes [géographiques], toutes les 
cartes, mais je ne saurais pas dire exactement pourquoi. [...] Probablement une façon d'aborder 
190 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 16-17. 
191 Ibid., p. 154. 
192 Ibid., p. 24 et 28. 
193 Ibid., p. 106. 
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le réel en me tenant à distance194 ». D peut ainsi se promener dans les villes de loin et à 
différentes époques, un peu comme Petit souhaitait observer le monde à la manière d'un fantôme. 
Bourbaki avoue qu'il voudrait toujours être ailleurs195 : la contemplation de cartes lui permet de 
rejoindre un autre lieu par la pensée en voyageant dans le passé, ce qui satisfait son besoin 
d'installer une certaine distance entre son univers quotidien et lui-même, tout comme la 
lecture lui permet d'appréhender le monde en l'observant à travers les mots des autres. 
Les lectures de Bourbaki traduisent cette marginalité, ce sentiment d'être étranger au monde qui 
l'entoure. C'est le cas de Sans nouvelles de Gurb d'Eduardo Mendoza, un roman satirique de 
science-fiction mettant en scène deux extraterrestres, Gurb et son ami, venus étudier la faune 
terrienne au centre-ville de Barcelone. Gurb disparaît cependant en pleine mission. Son 
coéquipier part à sa recherche et, au cours de son long périple, apprend à connaître les hommes, à 
défaut de les comprendre196. On peut associer la situation de Bourbaki à celle de cet 
extraterrestre, qui juge et observe les humains avec un regard vierge. Si ce dernier en vient à 
adopter certains comportements humains, il n'oublie pas pour autant sa réelle identité et est, 
comme Bourbaki, une « entre-personne ». Sans nouvelles de Gurb met donc en abyme la 
situation d'observateur étranger du personnage. 
Éric est également un grand solitaire et, comme Petit dans Grande plaine IV, bien que de manière 
beaucoup moins radicale, sa passion pour la lecture installe un déséquilibre entre le monde 
imaginaire et le monde objectif. La lecture signe sa mise au ban et contribue à l'isoler davantage 
194 Ibid., p. 93. 
195 Ibid., p. 70. 
196 E. MENDOZA. Sans nouvelles de Gurb, traduction de F. Maspero, Coll. « Points, Point-virgule », Paris, Éditions 
du Seuil, 1994,125 p. 
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en l'ostracisant. À son arrivée dans une nouvelle école primaire, son enseignante lui demande de 
lire un passage à voix haute pour évaluer ses compétences en la matière : 
Je m'appliquai, comme sœur Jeannette me l'avait appris, à bien prononcer toutes les 
syllabes et à donner un rythme à la phrase. [...] Nathalie [une élève plutôt costaude], 
cependant, trouva mon zézaiement ridicule et l'exprima de manière assez claire. Après 
ma performance, elle s'exclama très fort : « H parle sur le bout de la langue » et éructa 
un rire d'une laideur rare. Une réaction en chaîne s'ensuivit197. 
À partir de ce moment fatidique, il est surnommé « tapette » par ses camarades de classe pour 
avoir fait étalage de sa culture. L'épisode, qui révèle sa supériorité académique, met au grand 
jour son altérité. Ses intérêts, ses expériences antérieures et même sa façon de parler en font un 
être à part, le commentaire de Nathalie mettant en relief son zézaiement, un attribut typique de la 
« tapette ». Sa situation est donc paradoxale : Éric maîtrise bien les mots et leurs subtilités, mais a 
néanmoins de la difficulté à s'exprimer en raison de son défaut de langage. Le surnom dont il est 
affublé se répand à toute vitesse et le transforme en paria, puisque plus personne n'ose être l'ami 
d'une « tapette ». H ignore alors le sens véritable du mot et croit longtemps qu'il désigne 
« quelqu'un qui savait lire198 », établissant immédiatement un lien entre lecture et isolement. Éric 
tente malgré tout de se fondre dans la masse : « Je l'avais appris assez tôt après notre arrivée dans 
cette école. Ne pas être différent. Prétendre aimer le hockey sur glace. Ne pas sortir de 
l'ordinaire199 ». En tant qu'écolier, ce dernier a besoin d'être ménagé par les camarades qu'il 
côtoie tous les jours, sans quoi son quotidien pourrait vite devenir infernal. Éric demeure 
cependant fidèle à lui-même et à ses idéaux et finit par quitter ce milieu pour se consacrer à ses 
véritables passions. 
197 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 117. 
198 Ibid., p. 224. 
199 Ibid., p. 129. 
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Rosa et sa mère se distinguent elles aussi des autres. En raison de leurs fortes convictions 
politiques, toutes deux trouvent peu d'alliés dans leur village natal, excepté les livres. Une fois 
installée dans la métropole, Rosa voit son altérité se confirmer encore davantage : 
D serait possible d'accuser ces vêtements d'avant la Première Guerre mondiale ou cette 
chevelure roussâtre de paysanne, ce visage sans maquillage, ni laid ni beau, que le salin 
avait raboté depuis des années. Nous les connaissons ces enfants des régions, nous 
voyons leurs gestes ruraux, leur manière de nous dévisager, leur manie de s'adresser à 
des étrangers comme à un frère. Us envahissent nos villes. Ils parlent le sépia et suivent 
des yeux les ambulances que nous n'entendons même plus. Rosa est leur reine200. 
Rosa n'appartient pas au monde actuel : son prénom désuet, ses repères culturels, son langage 
politisé, son accent gaspésien et même son apparence physique en font une figure originale qui 
peut surprendre les Montréalais par ses réflexions hors normes. Elle provient d'un village que nul 
ne connaît, effacé de la carte géographique du Québec, qui vit dans une grande réclusion en 
raison du projet socialiste unique auquel il participe. Rosa, élevée dans cet environnement clos, 
n'est pas au fait de ce qui se passe ailleurs et ne connaît pratiquement que ce que lui ont transmis 
les lectures socialistes prescrites par sa mère, encore plus politiquement engagée que tout autre 
villageois. Cependant, elle s'accoutume progressivement à Montréal, change certaines de ses 
habitudes, perd son accent et développe des liens amicaux et amoureux dans sa ville d'adoption. 
Elle en vient même à s'installer définitivement en ville alors que la situation devait être 
temporaire, tout en demeurant fidèle à ses origines. 
La préférence marquée des personnages pour la solitude, leurs intérêts particuliers, leur 
provenance ou encore leurs dons intellectuels sont à l'origine de leur marginalité, laquelle est par 
ailleurs très marquée. Plusieurs ont des statuts particuliers qui soulignent leur mise au ban de la 
société - Éric est la « tapette » ou le nerd, Petit, le « fou du village » et Bourbaki, « l'entre-
deux », celui qui n'est ni touriste, ni Mailloutais parmi les Mailloutais. Dans La logeuse, Rosa est 
200 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 50. 
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la campagnarde socialiste et Thérèse, la syndicaliste extrémiste. Comme le remarque 
Lamontagne, on note l'existence d'un lien direct entre altérité et intertextualité : les personnages 
font appel à des textes pour rendre compte de leur différence et confrontent ainsi leur quête 
identitaire aux mots des autres201. La lecture contribue à accentuer leur réclusion déjà latente et 
en est en même temps le corollaire, particulièrement dans le cas d'Éric : c'est en partie parce 
qu'il a peu d'amis dans la vie réelle qu'il se tourne résolument vers les livres à la recherche d'un 
baume. La lecture comble donc un manque ressenti par les personnages, mais elle mène parfois à 
un déséquilibre entre leur vie intérieure et leur vie sociale. Certains parviennent à tirer leur 
épingle du jeu et sont promis à un destin exceptionnel : Éric est choisi pour effectuer en échange 
scolaire en Autriche, Rosa parvient à sauver son village de la malédiction qui s'était abattue sur 
lui et Bourbaki, en tant qu'auteur, laisse sa marque sur la société. Dans certains cas, l'altérité des 
personnages est gage de réussite, tandis que pour d'autres, comme Petit, elle les mène à leur 
perte. 
Jeux de miroir 
Les sujets lisants représentés dans La logeuse, Bestiaire et Grande plaine IV rencontrent, en 
cours de lecture, des êtres fictifs vivant des expériences semblables aux leurs et en lesquels ils 
reconnaissent leurs propres réflexions et émotions, souvent incomprises par leur entourage : en 
raison de leur marginalité, les lecteurs fictifs doivent souvent chercher leur reflet ailleurs que 
dans le monde réel. Pour comprendre les effets de cette pratique, j'observerai le processus par 
lequel ils se projettent dans la peau de personnages littéraires. 
201 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
p. 15-17, 
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Lorsqu'il se perd entre les pages d'un récit passionnant, le lecteur fictif en vient à s'imaginer, tel 
Narcisse, « que le texte offert à [son] regard contient [son] reflet202 ». Le rapport aux personnages 
qu'il rencontre dans ses lectures prend dès lors une couleur particulière, le sujet lisant 
s'identifïant à un être romanesque. C'est ce qui arrive à Éric et sa sœur, qui lisent et relisent 
Hansel et Gretel, captivés par les personnages en lesquels ils se reconnaissent comme dans un 
miroir. On note en effet de nombreuses ressemblances unissant les personnages d'Hansel et 
Gretel à Éric et sa sœur. La situation familiale des deux couples est très similaire : bien que le 
conte original mette en scène les parents biologiques d'Hansel et Gretel, il y a fort à parier 
qu'Éric et sa sœur lisent sa version la plus répandue, celle où l'on retrouve le père des enfants aux 
côtés d'une méchante belle-mère, laquelle peut facilement être assimilée à Anne Boleyn. La 
marâtre du conte incite le père à abandonner ses enfants dans la forêt, la famine menaçant la 
famille203 ; Anne Boleyn, de manière moins radicale, cherche à éloigner Éric et sa sœur du foyer 
familial en suggérant de les envoyer en pension au moment où elle partira naviguer sur les mers 
du sud avec Henri Vin204. Cette situation, conjuguée au séjour des enfants chez les Thénardier et 
à l'absence de leur mère, fait croire à Éric que l'abandon qui marque son enfance est normal et 
que le geste posé par le père et la marâtre du conte est vraisemblable : 
Les autres enfants décrochaient souvent à cet endroit, en disant que cela était 
invraisemblable, que personne ne ferait ça. D'autres, déjà traumatisés, cessaient net de 
lire. Je trouvais la situation absolument banale et sans grande originalité. À mon sens, il 
n'y avait rien là de bien surprenant. Le ton réaliste et lucide du texte me plaisait 
beaucoup205. 
Comme l'explique Jauss, « l'œuvre littéraire est reçue et jugée non seulement par contraste avec 
un arrière-plan d'autres formes artistiques, mais aussi par rapport à l'arrière-plan de l'expérience 
202 A. MANGUEL. Une histoire de la lecture, traduction de C. Le Bœuf, Paris ; Montréal, Éditions Actes Sud ; 
Éditions Leméac, 1998, p. 312. 
203 J. et W. GRIMM. Blanche-Neige et autres contes, traduction d'A. Georges, Paris, Éditions Le livre de poche, 
2008, 121 p. 
204 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 72. 
205 Ibid., p. 43. 
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de la vie quotidienne206 ». Éric en est un bon exemple : encore jeune lecteur, il a peu de référents 
littéraires auxquels comparer sa lecture du conte, mais y trouve plutôt un sens et une valeur en 
lien avec sa propre expérience du monde. Jouve explique en outre l'identification et l'affection 
des sujets lisants aux êtres romanesques par des codes de sympathie, partiellement motivés par le 
texte. Le premier, le code narratif, fait en sorte que le lecteur se reconnaît dans le personnage qui 
occupe dans le récit la même position que lui dans sa vie réelle, dont la situation est homologue à 
la sienne207. Éric retrouve en Hansel et Gretel une mise en abyme de sa propre situation 
familiale : lui qui tente de se tailler une place au sein d'une famille désunie et qui est aux prises 
avec une belle-mère antipathique admire son alter-ego, le garçon débrouillard du conte qui 
surmonte toutes les épreuves avec succès. En l'accompagnant dans ses aventures, il a 
l'impression de ne plus être seul, de le comprendre et d'en être compris. Le narrateur joue lui 
aussi un rôle dans cette assimilation208. Celui d'Hansel et Gretel participe à l'identification d'Éric 
au personnage masculin en brossant un portrait sombre de la marâtre - une femme froide et sans 
pitié - et un portrait lumineux d'Hansel - un petit garçon intelligent, confiant et consolateur - de 
même qu'en adoptant régulièrement le point de vue de ce dernier. Le lecteur fictif de Bestiaire 
détient en outre un savoir équivalent à celui du héros du conte : il partage avec lui son secret face 
à ses parents, ses incertitudes et ses espoirs, ce qui le lie à son sort et installe une certaine 
complicité entre eux. Un second code de sympathie, le code affectif, joue quant à lui sur certains 
mécanismes du psychisme humain en créant l'illusion d'un rapport authentique entre sujet lisant 
et être romanesque209. Dans le cas qui nous occupe, Éric est naturellement attiré par Hansel, qui 
agit comme moteur de l'action et qui est présent à tous les moments cruciaux de l'histoire, 
206 H. R. JAUSS. Pour une esthétique de la réception, Coll. « Bibliothèque des idées », traduction de C. Maillard, 
Paris, Éditions Gallimard, 1978, p. 83-84. 
207 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 123. 
** Ibid., p. 128. 
209 Ibid., p. 132-133. 
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puisque ce personnage est le plus individualisé et le plus complet du conte. Les thèmes ouvrant 
sur l'intimité, tels l'enfance, la famille et la souffrance humaine, tous exploités dans Hansel et 
Gretel, favorisent également l'attachement d'un lecteur à un personnage fictif210. L'intertexte et 
le roman partagent ici une même visée thématique211. Pour employer la terminologie de Jouve, 
Éric est à la fois un lecteur de type « lisant », puisqu'il s'investit personnellement dans le récit et 
qu'il fait lui-même partie de l'univers fictif le temps de sa lecture, et de type « lu » en ce qu'il 
revit sa propre histoire à travers celle du conte212. 
Éric se retrouve également dans des œuvres poétiques évocatrices qui font écho à sa vie 
quotidienne : il s'identifie moins à des personnages qu'à une atmosphère en harmonie avec son 
état d'esprit, à un message qui rejoint ses convictions et ses aspirations personnelles. Cette forme 
d'identification, plus subtile que la précédente, exige des capacités d'interprétation plus 
développées chez le personnage lecteur et fait foi d'une grande sensibilité poétique de sa part. 
Ainsi, avant même de l'avoir lu, Éric a l'impression de comprendre la signification des 
« Hiboux » de Baudelaire, puisque le poème incite à la sédentarité et entre en résonance avec son 
dégoût pour le nomadisme dont Henri VHI a fait son mode de vie : « L'homme ivre d'une ombre 
qui passe / Porte toujours le châtiment / D'avoir voulu changer de place213 ». Éric rappelle ces 
vers pour qualifier le mode de vie auquel il est contraint, caractérisé selon lui par la poursuite 
d'illusions ne menant qu'au désordre : encore une fois, on reconnaît la parenté entre Henri Vin et 
Don Quichotte. Les déménagements successifs qu'on lui impose, qui sont autant de 
déracinements, font donc naître chez le jeune garçon un besoin d'ancrage. H affectionne 
210 Ibid., p. 138. 
211 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
P-241-
V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. « Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 82. 
13 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 266. 
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également « Le vaisseau d'or » de Nelligan, « Le bateau ivre » de Rimbaud et « L'albatros » de 
Baudelaire214, qui reflètent tous son intériorité en plus d'évoquer le paysage gaspésien dans 
lequel il évolue. En racontant le naufrage d'un vaisseau en or massif, le premier poème symbolise 
le naufrage de l'intelligence lucide du poète, dont le cœur sombre dans l'abîme du rêve215 : on 
peut établir un parallèle avec l'isolement et la solitude qui sont le lot d'Éric, de même qu'avec sa 
tendance à vivre plus volontiers dans l'imaginaire et dans le rêve que dans la réalité. Ces vers 
rappellent également sa hâte d'un grand voyage à travers le monde, tout comme le second poème, 
qui décrit un bateau rompant les amarres et se lançant dans des aventures maritimes. « Le bateau 
ivre » représente en fait l'artiste qui rejette les conventions de la morale et l'idéologie dominante 
de la société pour se confronter à l'inconnu : cette allégorie de la révolte du poète est aussi 
celle d'Éric, qui refuse de perpétuer les valeurs chères à son père et qui meurt d'envie de laisser 
la Gaspésie loin derrière pour découvrir de mystérieuses contrées. En effet, voyager de par le 
monde lui semble être le seul moyen d'échapper à son milieu familial insatisfaisant. Le poème 
« L'albatros », quant à lui, décrit ce grand oiseau qui, bien que majestueux en plein vol, s'avère 
misérable lorsqu'il est cloué au sol. Ce dernier représente la grandeur du poète incompris de ses 
contemporains en raison de sa différence217, tout comme Éric se distingue de ses semblables par 
ses intérêts, ses valeurs et ses ambitions. Bien que le garçon ne partage jamais son interprétation 
de ces poèmes, tout porte à croire qu'il trouve du réconfort à se reconnaître dans ces œuvres qui 
savent traduire en peu de mots ses états d'âme mieux que toute explication prosaïque. Le recours 
à cet intertexte poétique permet donc au personnage d'« accéder à la conscience de [lui-
2,4 Ibid., p. 277-278. 
215 P. WYCZYNSKI. Nelligan, 1879-1941 : biographie, Coll. « Le Vaisseau d'or », Montréal, Éditions Fides, 1987, 
p. 315. 
A. DURAND. « Rimbaud - Le bateau ivre », Comptoir littéraire, [En ligne], 2009, 
http://www.comptoirlitteraire.com/, (Page consultée le 14 juin 2010). 
217 C. BAUDELAIRE. Les Fleurs du mal, Coll. « Folio classique », Paris, Éditions Gallimard, 1996, p. 36. 
même]218 » et de se raconter. L'évocation des trois poèmes, reconnus et couronnés, remplit enfin 
une fonction éthique219, puisqu'elle donne de l'ampleur aux sentiments d'Éric et anoblit sa 
souffrance. 
Dans le cas de Bourbaki, l'identification à un être romanesque se fait sur le mode de la révélation, 
puisque la lecture du Bizarre incident du chien pendant la nuit de Mark Haddon, abordée 
brièvement au premier chapitre, le conduit à une remise en question plutôt inattendue. Ce 
roman met en scène Christopher, un adolescent qui souffre d'autisme et qui éprouve de grandes 
difficultés à communiquer et à interagir avec ses semblables. Une enquête policière dans laquelle 
il s'engage bouleverse le délicat équilibre de l'univers qu'il s'était construit220. En cours de 
lecture, le petit monde de Bourbaki est à son tour bousculé : 
De chapitre en chapitre, le soupçon s'aggrave : je suis moi aussi, autiste. C'est ça mon 
problème dans la vie. Donc, la perception que j'ai du monde en général et des humains 
en particulier, que je croyais subjective mais raisonnable, est en fait déformée par la 
maladie. Comment ai-je pu me permettre de juger Petit, comment ai-je même pu 
envisager de lui donner des conseils? Au fond, c'est lui l'être sain et moi le détraqué22 . 
Depuis son arrivée à Mailloux et sa rencontre avec Petit, Bourbaki se pose de nombreuses 
questions quant à sa propre identité et à son rapport au monde qui l'entoure. En se demandant si 
son sentiment d'altérité peut prendre un sens grâce au roman, Bourbaki transpose dans sa vie des 
réflexions et des remarques directement empruntées à l'univers textuel auquel il est confronté 
222 afin de mieux se comprendre lui-même, un comportement de lecteur identifié par Jouve 
Pendant un moment, « le lien affectif qui se tisse entre [le personnage] et [lui] rend ce dernier 
218 V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, p. 352. 
219 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
220 M. HADON. Le bizarre incident du chien pendant la nuit, traduction d'O. Démangé, Paris, Éditions Nil, 2004, 
291 p. 
221 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 98. 
222 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 201. 
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comme étranger à lui-même » et il croit voir s'écrouler les fondements de son existence. 
Cherchant une explication logique à son malaise, il réexamine son passé au fil des pages, à la 
lumière de cette nouvelle information. Bourbaki est aveuglé par un reflet trompeur, puisque les 
autistes sont incapables de se mettre dans la peau d'autrui, ce qui n'est vraisemblablement pas 
son cas : « [I]l y a des tas d'auteurs névrosés, schizophrènes, sociopathes (et même 
hypocondriaques), mais pas d'auteurs autistes224 ». Même si son diagnostic s'avère faux, sa 
lecture du roman le conduit tout de même à réfléchir aux relations humaines, et illustre de 
nouveau son sentiment d'être en marge de la société. 
Dans ha logeuse, les personnages lecteurs s'identifient non seulement à un être fictif rencontré 
entre les pages d'un livre, mais également à un univers textuel dans son ensemble. Cette 
symbiose entre le personnage et le texte trouve son apogée dans le fait que certains d'entre eux 
meurent avec un livre entre les mains ou en évoquant le souvenir d'un texte ayant joué un rôle 
fondamental dans leur vie. C'est entre autres le cas d'Heather, colocataire de Rosa : « [Q]uand 
elle rendit l'âme sur les berges du lac Érié, la blonde Heather eut comme dernière parole : "Je 
suis trop petite et ils sont trop grands." Personne ne sut [...] pourquoi les dernières paroles de 
Heather Smith, née Fischbach, furent murmurées en français ». A son dernier souffle, elle 
reprend, dans une langue qui n'est pas la sienne, les mots d'adieux prononcés par le personnage 
de Francesca dans le conte « La naine » de Jacqueline. Dans cet ultime moment de vie, elle 
s'identifie à la naine qui, comme elle, est consciente de n'être qu'un grain de sable dans l'univers. 
Thérèse, quant à elle, ne voit pas son reflet dans un personnage fictif, mais dans l'univers 
socialiste dépeint par les auteurs qu'elle admire. C'est d'ailleurs en relisant Le 18 Brumaire de 
223 Ibid., p. 197. 
224 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 98. 
225 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 256-257. 
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Louis Bonaparte de Marx qu'elle s'éteint226. Elle est alors en parfaite communion avec le livre, 
qui l'a guidée non seulement tout au long de sa vie, mais également dans la mort. Rosa mourra 
elle aussi un livre à la main, tel que le laisse entendre le narrateur de La logeuse dans un passage 
qui mérite d'être reproduit intégralement : 
Un jour, quelque part, Rosa ne savait plus exactement où, quelqu'un avait écrit : « Lire, 
c'est partir un peu. » Elle était aussi certaine d'avoir entendu quelqu'un dire : « Partir, 
c'est mourir un peu. » À son sens, il était fort possible qu'elle soit déjà morte, sans que 
quiconque s'en soit aperçu. Car nul ne pouvait nier que la vie de notre petite Rosa 
n'avait été jusqu'ici qu'une liste interminable de lectures et de départs. Peu importe le 
calcul, son corps était déjà en état de putréfaction avancée et nul ne pouvait prophétiser 
le moment où cette mort allait s'arrêter. Sa mort avait débuté le jour où sa mère lui avait 
appris à lire dans la petite cuisine de Gaspésie, et elle se terminerait le soir où, avant de 
s'endormir pour une ultime fois, elle déposerait sur sa table de chevet un livre lumineux 
pour éclairer les ténèbres de la nuit. Car nous le savons, chaque ligne lue nous arrache 
un peu de nous-mêmes et nous rapproche de cet instant précis qui nous a été promis le 
jour de notre naissance227. 
La vie de Rosa a été rythmée et balisée par des lectures, qui la soustraient progressivement à elle-
même en conservant de petites parcelles de son âme entre leurs pages. En lisant, elle se projette 
dans des histoires qui lui font oublier un moment sa propre réalité et qui la transforment en 
l'instruisant et en lui faisant vivre une pléthore d'émotions qu'elle n'aurait pas connues 
autrement. Parallèlement, les livres font figure de guides permettant d'éclairer l'obscurité de la 
nuit et d'apprivoiser les secrets qu'elle recèle. Ainsi, même au seuil de la mort, les lecteurs fictifs 
sont en communion avec un texte ou un personnage ayant marqué leur existence entière ; la 
fiction accompagne la réalité jusqu'au bout. 
Les lecteurs fictifs affectionnent particulièrement les textes qui évoquent leur nature profonde, 
puisqu'ils se sentent moins isolés en appartenant, le temps de leur lecture, à un univers qui fait 
écho à leurs préoccupations. Trois personnages de La logeuse entrent même dans la mort aux 
226 Ibid., p. 36. 
227 Ibid., p. 270-271. 
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côtés d'êtres fictifs et de livres les ayant accompagnés tout au long de leur vie, étant alors en 
symbiose avec l'objet de leurs lectures. Éric et Bourbaki adoptent quant à eux une attitude 
opposée face aux livres. Alors que le premier y cherche surtout un réconfort, une explication à 
certaines de ses expériences et aime constater que des êtres romanesques traversent les mêmes 
épreuves que lui, le second utilise plutôt ses lectures pour se remettre en question. Pour Éric, 
« lire [les mots d'autrui], c'est se lire en [eux]228 », tandis que Bourbaki, plus détaché, se montre 
capable de faire la distinction entre ces deux mondes une fois revenu de son angoisse soudaine. 
D'une manière ou d'une autre, leur projection dans la fiction présente au lecteur empirique une 
fenêtre pour les observer et les comprendre avec plus de justesse et d'acuité. L'intertextualité 
remplit alors une fonction de caractérisation du personnage229. 
*** 
Les personnages lecteurs sont tous des êtres différents ; ils refusent de se fondre dans la masse, se 
retranchant par moments dans un univers parallèle qui leur paraît plus accueillant. Le lieu où ils 
s'investissent dans l'acte de lecture est aussi symbolique : un isolement physique - village 
éloigné, chambre, lieu désert - accompagne souvent un isolement psychologique. Cependant, la 
lecture leur permet aussi de rire, de rêver, de s'amuser et n'est pas systématiquement nimbée de 
solitude. Dans tous les cas, les textes représentés peuvent être comparés à des miroirs sur lesquels 
les personnages lecteurs viennent se refléter230. Chez eux, la lecture est à l'origine de jeux de rôle 
imaginaires indispensables à la construction de leur identité, puisqu'ils y puisent des désirs et des 
228 R. DION, Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 124. 
229 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
p. 163. 
30 R. DION, Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 29. 
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valeurs qui continuent de les guider dans la vie réelle231. Leurs alter-egos fictifs les aident à 
mieux se comprendre, de même qu'ils leur permettent d'accepter leur réalité et de les libérer de 
certaines émotions en leur faisant revivre des événements marquants par le biais de la littérature. 
D'après la définition de Jouve, cette forme de catharsis correspond au lecteur de type « lu », qui 
vit par procuration des situations problématiques . 
CONCLUSION 
Les personnages lecteurs sont solitaires et plusieurs préfèrent la compagnie des êtres de papier à 
celle des êtres de chair, qui les ont trop souvent déçus. Les livres sont synonymes d'échappatoire, 
leur quotidien étant apparenté à une prison qu'il importe de fuir, et tous semblent avoir besoin de 
lire dans des lieux déserts pour jouir pleinement de leur liberté ainsi conquise : « Les personnages 
ont le droit de se plonger dans la fiction au point d'oublier [...] la réalité, ils ont même le droit de 
faire éclater, pour un temps, les limites imposées à leur imagination et à leurs désirs233 ». Les 
livres sont également source de plaisir et ouvrent la porte au rêve en nourrissant leur imagination 
et en étanchant leur soif de beauté ou leur curiosité. Dans la majorité des cas, une fois le livre 
refermé, les personnages reviennent à une réalité légèrement différente, puisqu'ils tirent des 
bénéfices de leur séjour dans le monde de la fiction : Éric en vient par exemple à réaliser son rêve 
de voyager, né de la lecture. Les livres apportent un supplément d'existence aux personnages 
231 V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, p. 352. 
232 V. JOUVE. L'effet-personnage dans le roman, Coll. «Écriture », Paris, Presses Universitaires de France, 1992, 
p. 82. 
V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, p. 356. 
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lecteurs234 et leur permettent avant tout de réfléchir à leur monde ainsi qu'à leur relation au 
monde qui les entoure. 
Si les personnages choisissent la lecture comme échappatoire et s'y investissent à fond, c'est 
qu'ils n'ont rien du commun des mortels : ils sont bizarres, marginaux, mais également 
supérieurs à la moyenne, et se reconnaissent plus facilement dans les livres que dans la réalité. 
Les personnages ne se libèrent cependant jamais vraiment de leur quotidien, puisque c'est une 
image d'eux-mêmes qu'ils retrouvent entre les pages d'un livre. La lecture donne tout de même 
l'impression à certains de briser leur isolement et leur permet de contempler leur propre reflet 
dans un univers fictif, souvent sous les traits d'un être romanesque. Ici, les livres incitent avant 
tout les personnages à se confronter à eux-mêmes. 
De nombreuses mises en scène littéraires présentent le livre comme un moyen d'échapper au réel 
pour accéder à « un ordre plus harmonieux, plus logique235 ». Mais le lecteur qui s'égare dans le 
monde des livres peut facilement perdre pied dans la réalité236, comme on l'observera au chapitre 
suivant. 
234 Ibid., p. 357. 
235 C. RABOT. « Pour une histoire des représentations du livre et de la lecture. Une galerie de portraits d'Hommes 
au(x) livre(s) à travers les siècles », Fabula. La recherche en littérature, [En ligne], 21 janvier 2008, 
http://www.fabula.org/revue/document3810.php, (Page consultée le 23 septembre 2009). 
236 Loc. cit. 
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CHAPITRE 3 
LES LIVRES À L'ORIGINE D'UNE CONFUSION DES MONDES RÉEL ET FICTIF 
H emplit sa fantaisie de tout ce qu'il lisait en ses livres, tant des 
enchantements comme des querelles, batailles, défis, blessures, 
passions, amours, tourments et extravagances impossibles ; et il lui 
entra tellement en l'imagination que toute cette machine de songes 
et d'inventions qu'il lisait était vérité que pour lui il n'y avait autre 
histoire plus certaine en tout le monde2 7. 
Don Quichotte est la figure classique du lecteur qui, ayant fréquenté trop assidûment les livres, a 
fini par perdre contact avec la réalité : l'univers des romans de chevalerie qu'il consomme avec 
ferveur est devenu pour lui aussi authentique que tout ce qui l'entoure. À travers les 
mésaventures de Don Quichotte, Cervantès ne se contente pas de dépeindre l'histoire de cet 
étrange chevalier, il remet en question les règles de la narration en outrepassant les frontières 
entre réalité et fiction. C'est aussi le pari de Dupont dans La logeuse et Bestiaire et, tout 
particulièrement, de Bourbaki dans Grande plaine TV, dont les personnages ont du mal à 
distinguer le réel de l'imaginaire, le vrai du vraisemblable : leurs lectures révèlent plutôt 
l'adéquation entre la réalité et la fiction, ce qui entraîne la remise en cause de ce qui appartient à 
l'une et à l'autre. Ce questionnement vient du fait que l'environnement des personnages est 
progressivement « contaminé » par la fiction, ce que je tenterai de démontrer dans un premier 
temps. J'étudierai ensuite la confusion engendrée chez des personnages, qui ne savent plus à quel 
monde ils appartiennent. J'analyserai enfin les causes et les conséquences de cette remise en 
237 M. de CERVANTÈS. L'ingénieux hidalgo Don Quichotte de la Manche, Coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 
traduction de C. Oudin et F. Rosset, Paris, Éditions Gallimard, 1980, 1597 p. 
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question, de même que l'effet produit sur le lecteur empirique des romans, lui aussi invité à 
réexaminer les rapports entre réalité et fiction. 
3.1. UN MONDE PARTAGÉ ENTRE RÉALITÉ ET FICTION 
Dans une critique parue à la sortie de Grande plaine IV, Felicia Mihali affirme que l'univers de 
ce roman est un « kaléidoscope multicolore où des réalités de toute forme et de toute couleur 
tournent autour du mince fil de l'intrigue238 ». On ne saurait mieux dire : le monde des 
personnages n'est pas toujours vraisemblable et se confond avec celui des textes qui y sont lus. 
Plus qu'enchâssées ou entremêlées, réalité et fiction se présentent comme étant indissociables, 
inextricablement enchevêtrées. Le phénomène, moins marqué dans Bestiaire et La logeuse, y est 
tout de même présent, certaines lectures annonçant la destinée des personnages, révélant ainsi 
l'adéquation entre les mondes réel et fictif. J'étudierai d'abord ces cas, pour ensuite voir 
comment l'environnement des personnages lecteurs est affecté par les « menées de 
l'imaginaire239 ». Enfin, je me pencherai sur quelques lectures effectuées par Petit, qui reflètent 
bien la contamination du réel par la fiction. 
Des lectures prémonitoires 
Certains textes lus dans Bestiaire et La logeuse prennent « valeur programmatique240 » de la vie 
des personnages : ils sont «le miroir sur lequel [leurs] destinées [...] viennent se refléter241 ». 
J'observerai ici leurs réflexions et leurs réactions lorsqu'ils sont confrontés à de telles lectures. 
238 F. MIHALI. « Grande plaine IV ou Expérimente réussi II », Terra Nova magazine, [En ligne], décembre 2008, 
http://www.terranovamagazine.ca/52/pages/livre.html, (Page consultée le 23 novembre 2009). 
239 R. DION, Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 130. 
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Captivé par Hansel et Gretel, Éric qualifie lui-même le conte de « prophétique242 », montrant 
qu'il est conscient de la relation particulière qui le lie au récit. Plusieurs péripéties du conte 
trouvent en effet leur écho dans la vie d'Éric. Par exemple, sa lecture précède de peu le moment 
où il apprend que sa belle-mère est enceinte : tandis qu'Hansel découvre le projet d'abandon 
élaboré par ses parents, Éric devine que cette grossesse contribuera à l'éloigner de son père et de 
sa femme. S'ensuit un déménagement de Rivière-du-Loup à Matane, véritable épreuve qui 
éloigne Éric de son quartier, de sa mère et de ses camarades, pour l'emporter vers un inconnu 
inhospitalier243 ; Matane prend les allures de la sombre forêt du conte, vaste et remplie de 
menaces potentielles. De même, le passage d'Éric à l'école primaire, où il devient le bouc 
émissaire de la classe, renvoie au séjour d'Hansel et Gretel chez la sorcière. À l'image d'Hansel 
enfermé dans sa cage, Éric fait figure de prisonnier solitaire, attendant l'occasion de s'échapper. 
En outre, on l'a trompé, comme Hansel et sa sœur ont été dupés par l'aspect alléchant de la 
chaumière. Alors qu'il était certain que l'école comblerait ses besoins intellectuels, il doit se 
résigner à parfaire lui-même son éducation littéraire. Ces parallèles font en sorte que la lecture 
s'élabore dans un va-et-vient entre le déroulement du roman et celui du conte : la présence du 
récit dans l'œuvre révèle la mécanique de Bestiaire au lecteur réel, en réfléchissant sa 
construction. Les choses changent toutefois lorsqu'Éric se désintéresse du conte, déçu par son 
dénouement : 
Nous continuâmes pendant un temps à lire et relire Grimm, puis l'incohérence des 
contes nous poussa vers d'autres lectures. Dans Hansel et Gretel, les enfants retrouvent 
leurs parents après avoir échappé au chaudron d'une sorcière cannibale. J'avais imaginé 
jusqu'à la fin une alliance maléfique entre la sorcière et les enfants. Une union 
symbiotique où la sorcière alimenterait Hansel et sa sœur en échange de chair fraîche 
qu'ils attireraient vers la maison de la sorcière. Ce scénario, dans toute son horreur, me 
paraissait plus recevable que ce retour improbable vers les parents qui les avaient laissés 
242 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 43. 
243 Loc. cit. 
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dans la forêt pour y être dévorés. Ce retour de Hansel et Gretel est, je crois, à la fois la 
grande beauté et le défaut tragique du conte244. 
Éric propose une lecture critique et éclairée, et va jusqu'à transformer la fin du conte. La 
comparaison des valeurs promues par le récit à celles véhiculées dans son entourage le mène à la 
conclusion que le bonheur familial ne peut être retrouvé après la trahison des parents. Tel que 
l'affirme Hamon, l'attitude changeante du lecteur vis-à-vis du texte sert de point de repère pour le 
situer dans un itinéraire particulier245 : au fil du temps, Éric perd un peu de sa naïveté première et 
acquiert l'indépendance d'esprit ; il comprend qu'un conte pour enfants ne peut représenter 
fidèlement la vie réelle. À l'adolescence, il quitte d'ailleurs sa famille pour participer à un 
échange scolaire en Autriche, tranchant ainsi avec le geste final posé par Hansel et Gretel. C'est 
là que la ressemblance entre les situations réelle et imaginaire prend fin, car Éric refuse de subir 
le dénouement du conte. 
Le même personnage est à nouveau placé devant le reflet de son propre avenir par l'entremise 
d'un livre sur les animaux de l'Est du Canada, où il découvre l'existence du vacher à tête brune : 
« Ce printemps-là, je découvris le lien particulier qui m'unissait à cet oiseau246 ». Le livre d'Éric 
décrit ses habitudes de reproduction pour le moins surprenantes : les couples de vachers ne 
construisent pas de nid, mais abandonnent plutôt leurs œufs dans celui d'autres espèces, laissant 
aux couples parasités le soin de couver et d'élever leur descendance. Éric s'interroge sur le 
comportement de l'oisillon ayant connu un tel sort : 
Élevé dans un nid de paruline jaune, il grandit avec des parents qui ne lui ressemblent 
en rien. À défaut d'avoir soudainement des plumes jaunes, on pourrait au moins 
s'attendre à ce qu'il imite le chant de ses parents adoptifs pour leur rendre hommage. 
On s'attendrait surtout à ce qu'il tire un enseignement de la paruline jaune et qu'il 
244 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 81. 
245 P. HAMON. Le personnel du roman : le système des personnages dans les Rougon-Macquart d'Émile Zola, Coll. 
« Histoire des idées et critique littéraire », Genève, Librairie Droz, 1983, p. 41. 
246 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 87. 
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construise lui aussi des nids pour sa progéniture. Non. Le vacher à tête brune ne fait rien 
de tout ça247. 
Il reproduit plutôt d'instinct les mœurs propres à son espèce, peu importe ce que ses parents 
adoptifs ont pu tenter de lui inculquer. On devine qu'Éric connaîtra un sort semblable à celui qui, 
un jour, « quitte le nid et ne revient pas. Au hasard de ses errances, il rencontre d'autres jeunes 
vachers qui ont eux aussi abandonné une famille adoptive [...]248 » et migre avec eux aux États-
Unis. À l'instar de l'objet de sa fascination, Éric refuse le mode de vie de son père et s'envole 
vers de nouveaux horizons à la fin de ses études secondaires. L'oiseau fait office de modèle à 
imiter et décrit prospectivement son départ de la Gaspésie, foyer de sa « famille d'adoption ». 
Même ses rêves annoncent son grand voyage : « Je commençais à cogner des clous sur la 
banquette arrière, le sommeil me gagnait lentement [...]. Mélangeant les livres et la réalité, je 
rêvais que je volais en battant des ailes au-dessus de la Virginie et du Massachusetts, en direction 
du Canada249 ». La métamorphose indique l'adéquation totale entre le lecteur et l'objet de sa 
lecture. Or, l'épisode du vacher à tête brune joue un rôle central dans le récit, puisqu'il annonce 
une nouvelle étape dans la vie d'Éric. Alors que le conte de Grimm illustre l'enfance et 
l'abandon, le traité de zoologie prédit plutôt l'émancipation d'Éric adolescent, ainsi que son 
exclusion volontaire et définitive de la dynamique familiale. La lecture lui permet de supporter sa 
condition en attendant de déserter le nid. Éric en accepte donc le dénouement, puisqu'il 
correspond à ses désirs et à ses besoins, contrairement à celui d'Hansel et Gretel. Le fait qu'un 
ouvrage scientifique d'autorité lui fasse connaître cet oiseau procure en outre du crédit à 
l'entreprise de « migration » qu'il lui inspire, et laisse croire qu'Éric est génétiquement 
programmé à quitter sa famille, à l'image du sujet auquel il se compare : en justifiant ses 
247 Ibid., p. 108-109. 
248 Ibid., p. 109. 
249 Ibid., p. 93. 
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agissements, cette marque intertextuelle remplit une fonction argumentative . Ainsi, 
l'intertextualité se juxtapose encore une fois au récit familial du personnage251. 
Une troisième fois, les textes interviendront directement dans la réalité d'Éric, mais autrement 
que dans les deux cas précédents : ici, l'œuvre ne prédira pas le destin du personnage, mais 
contribuera plutôt à son accomplissement. Jeune adolescent, Éric rencontre en pleine forêt un 
grand-duc d'Amérique doté de la parole et engage avec lui une longue conversation au cours de 
laquelle il exprime son désir de quitter la Gaspésie. Tous deux concluent un marché : lorsqu'il 
l'entendra réciter « Les hiboux » de Baudelaire, l'oiseau promet de battre des ailes assez 
fortement pour permettre à Éric de s'envoler252. Que le grand-duc soit le principal acteur de la 
scène est évocateur puisque, selon une légende micmac, l'oiseau aux ailes puissantes est à 
l'origine des vents soufflant sur la Gaspésie depuis la création du monde253 : le bienfaiteur d'Éric 
est lui-même issu de récits fictifs et intervient dans la réalité afin d'en influencer le cours. Le lieu 
de la lecture est aussi significatif, puisque c'est dans cette même forêt que le garçon réalise pour 
la première fois « la profonde solitude de l'existence254 », ce qu'il décrit comme un moment 
décisif de son histoire personnelle. Il y a également adéquation entre le lieu de la lecture et son 
objet, le poème mettant en scène des hiboux perchés sous les arbres. Enfin, cette lecture est 
l'occasion pour Éric de prendre la parole haut et fort, afin d'obtenir ce qu'il désire. Le jeune 
garçon récite donc « Les hiboux » à l'intention du grand-duc lorsqu'il se sent prêt à ouvrir un 
nouveau chapitre de son histoire : « Je décidai de tracer mon propre chemin sur ces terres 
dévastées, porté par le souvenir du rire de Micheline Raymond, cuisinière de métier, et par un 
250 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
251 A. LAMONTAGNE. Le roman québécois contemporain. Les voix sous les mots, Montréal, Éditions Fides, 2004, 
p. 49. 
É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2008, p. 276-278. 
253 Ibid., p. 275. 
254 Ibid., p. 268. 
poème de Baudelaire255 ». Cet épisode est en fait une allégorie évoquant la libération finale 
d'Éric qui, depuis sa tendre enfance, s'évade par le biais de la littérature : l'abolition des 
frontières entre réalité et fiction s'illustre de manière symbolique. Cette fois-ci, l'évasion est 
définitive. Le poème, qui décrit parfaitement le mode de vie auquel il aspire, en rupture avec 
celui de son père, lui permet de s'envoler tel un oiseau, animal auquel il envie depuis toujours sa 
légèreté, sa grâce et sa grande liberté, et qui constitue la plus grande partie de son bestiaire 
personnel (le vacher à tête brune, le grand-duc d'Amérique et le canari donnent chacun leur nom 
à un chapitre). Le grand départ d'Éric ne pouvait être présenté autrement. 
Dans La logeuse, les textes précurseurs sont tous présentés comme infaillibles, ce dont Thérèse 
Ost semble consciente. En période d'incertitude, elle aime répéter pieusement une phrase de 
Marx, annonciatrice de la destinée de sa fille : 
« Hegel fait quelque part cette remarque que tous les grands événements et personnages 
historiques se répètent pour ainsi dire deux fois. Il a oublié d'ajouter : la première fois 
comme tragédie, la seconde fois comme farce. » Cette litanie, Rosa ne l'avait jamais 
bien saisie, bien qu'elle résumât parfaitement le dessein qu'elle allait bientôt 
poursuivre256. 
Tout juste avant son décès, Thérèse lance un message à Rosa en soulignant à son intention ce 
passage dans son exemplaire du 18 Brumaire de Louis Bonaparte. Cependant, la principale 
intéressée n'en saisit pas la signification et demeure sourde à la mise en garde. C'est le narrateur 
qui prévient le lecteur de l'importance de la phrase : au fil de sa lecture, ce dernier tente de 
comprendre en quoi elle est révélatrice du destin de l'héroïne, jusqu'à ce que le dénouement du 
roman éclaircisse ce mystère, et joue donc un rôle actif dans le déroulement de l'intrigue. Au 
terme de son aventure, Rosa prend enfin conscience de la charge symbolique de la litanie. Elle 
qui croyait loger chez une femme d'âge mûr on ne peut plus commune est en fait l'hôte de Jeanne 
255 Ibid., p. 297. 
256 É. DUPONT. La logeuse, Montréal, Éditions Marchand de feuilles, 2006, p. 36. 
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d'Arc, qui a supposément connu un destin tragique en périssant brûlée au XVe siècle. Comme le 
découvre Rosa, ce « grand esprit » qui hante la mémoire collective d'un peuple est en fait l'objet 
d'une mystification, puisque Jeanne d'Arc, après avoir vendu son âme au diable pour éviter le 
257 bûcher, erre sur terre sous la forme méprisable d'une femme malveillante et étroite d'esprit . 
Elle n'est qu'une « farce » monumentale, à laquelle Rosa met fin en s'en faisant la meurtrière. 
L'origine de la prédiction est significative, puisque Jeanne d'Arc incarne la foi et la soumission 
au Roi, contre lesquelles Marx s'élève. Le parcours de la jeune femme est donc indissociable des 
écrits de ce penseur : non seulement son œuvre est-elle à la base de son éducation et de sa 
formation intellectuelle, mais elle annonce le geste le plus important que Rosa aura à poser au 
cours de toute son existence. 
Le destin de Jeanne est également inscrit dans un texte qui, selon Perdita, prédit les plus grands 
événements de l'histoire de l'humanité : 
Perdita s'adonnait à la lecture des versets de feu Shah Râbbia, leader spirituel de son 
pays [le Gourouchistan]. Il lui arrivait de psalmodier à voix haute quelques paroles 
sacrées auxquelles Rosa ne comprenait absolument rien. Apparemment, ces versets 
étaient des prophéties très exactes qui décrivaient l'histoire de l'humanité depuis ses 
origines jusqu'à sa fin. Le prophète avait ainsi annoncé la Révolution industrielle, le 
naufrage du Titanic, la conquête de la Lune, le passage de plusieurs comètes et toutes 
les guerres importantes258. 
La prophétie n° 4 raconte plus précisément la mort de la logeuse : « Air jaune de pestilence en 
pays frois / Du huictième mois de l'an deux mil / Fera montez dame insensée des françois / 
N'arreste plus soleil pas plus que le Vil259 ». En effet, Rosa a remarqué que Jeanne ne projette pas 
d'ombre, premier indice permettant de déceler son caractère surnaturel : c'est qu'elle n'a plus 
d'âme pour intercepter les rayons du soleil. Alertée par cette information, Perdita confie les 
257 Ibid., p. 282. 
258 Ibid., p. 113. 
259 Ibid., p. 157. 
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paroles de Shah Râbbia à Rosa et s'affole, intimement persuadée que les prophéties sont justes et 
que la « dame insensée des françois » n'est nulle autre que Jeanne Joyal. Sa colocataire, qui n'en 
croit rien, se persuade plutôt d'avoir été victime de son imagination260 : on ne peut guère la 
blâmer, puisque le nom du leader spirituel évoque ironiquement un langage incompréhensible et 
confus (charabia). Perdita et Rosa ont donc des réactions très différentes. En croyant en la 
prophétie écrite, l'une fait office de lectrice crédule ; l'autre, qui se veut plus réfléchie et terre-à-
terre, a pourtant tort en la niant, ce que la suite des événements ne tarde pas à lui montrer. En 
tuant Jeanne d'un coup d'épée, elle fait jaillir « un gaz au remugle nauséabond qui coupa l'appétit 
à tous les témoins de la scène pendant deux semaines261 », et confirme la prévision de Shah 
Râbbia. Que la prophétie soit annoncée par le texte sacré d'un peuple du Moyen-Orient montre 
par ailleurs l'inéluctabilité de la prédiction et transforme la mort de Jeanne en un événement 
historique de haute importance. Mais malgré la réalisation de ce présage, cet épisode se veut 
surtout humoristique. Gourou national, Shah Râbbia incarne la croyance tournée ici en dérision. 
En prenant ses mots pour la réalité, Perdita fait un usage potentiellement dangereux des lectures, 
ce dont nous met en garde le narrateur. 
L'univers livresque est donc en adéquation avec le monde des personnages de Bestiaire et de La 
logeuse, ce qu'illustrent les lectures prémonitoires auxquelles sont confrontés certains d'entre 
eux. Cependant, alors que la fatalité pèse sur Rosa et Jeanne, qui ne peuvent rien contre les 
prophéties dont elles font l'objet, Éric refuse le destin d'Hansel, mais acquiesce à celui du vacher 
à tête brune. Quant au poème « Les hiboux », s'il ne permet pas de prédire ce qu'il adviendra 
d'Éric, il participe tout de même à l'accomplissement de sa destinée. Enfin, à un autre niveau, ces 
lectures prémonitoires permettent au lecteur réel de participer à la construction du récit, guidé par 
260 Ibid., p. 156-158. 
261 Ibid., p. 288. 
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la trame narrative du texte représenté : il y a alors communication entre l'œuvre et son lecteur 
empirique. 
Quand la réalité devient fiction 
Le monde de Grande plaine IV, particulièrement fragile vis-à-vis des « menées de 
l'imaginaire262 », tend à perdre de sa consistance en se laissant submerger par la fiction. Ce n'est 
cependant pas le cas dans Bestiaire et La logeuse, l'environnement immédiat des personnages ne 
faisant pas l'objet d'une telle incursion. Voyons comment cette fictionnalisation du réel se 
manifeste et surtout, comment elle modifie le monde des personnages et la perception qu'en ont 
ces derniers. 
Un premier indice de la relation ambiguë entre le réel et le fictif est donné dès l'arrivée de 
Bourbaki à Mailloux, où il a l'impression d'évoluer dans un décor : 
[I]l y a [...] quelques rues décrépites, des voitures abandonnées sur quatre blocs de 
ciment, des vieillards édentés sur leur balcon. Il ne faudrait pas gratter longtemps pour 
découvrir que les nids-de-poule ont été gossés par un artisan local, que les épaves n'ont 
jamais roulé et que les vieillards portent des gencives postiches et sont subventionnés 
par Patrimoine Canada263. 
Le village est tellement pittoresque qu'il semble avoir été mis en scène par un habile maître 
d'oeuvre afin de répondre aux attentes des touristes. Les apparences sont trompeuses à Mailloux 
et le lieu surprendra Bourbaki en de nombreuses occasions. Or, puisque le village s'apparente à 
un décor, ses habitants deviennent les acteurs d'une pièce. L'hypothèse se confirme lorsque 
l'agitation gagne le centre-ville, alors que le projet Grande plaine IV, qui consiste à faire 
disparaître une montagne située près du village, se met en branle : « Tout le petit peuple de 
Mailloux a troqué son costume de tous les jours pour jouer son rôle dans le grand cinéma qu'est 
262 R. DION, Le moment de la fiction : les interprétations de la littérature que proposent les fictions québécoises 
contemporaines, Québec, Nuit blanche Éditeur, 1997, p. 130. 
263 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 22. 
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Grande plaine IV264 ». La citation met en évidence la planification d'un scénario préétabli. En 
transformant leur milieu en un décor à la mesure de leurs ambitions, les citoyens en évacuent tout 
le naturel et contribuent à sa fictionnalisation. 
La chambre de motel où Bourbaki réside pendant un mois donne elle aussi une impression de 
préfabriqué : 
À l'intérieur de la chambre, tout est d'époque, mais tout semble neuf. On dirait un décor 
de film soigneusement monté par une quinzaine de décorateurs et d'accessoiristes 
passant la moitié de leur vie sur eBay à la recherche d'objets disparus : panneaux en 
mélamine turquoise des armoires de la cuisinette, rutilant climatiseur de marque 
Chrysler, cendriers en verre soufflé coloré, abat-jour en bois tourné, plafond en stuco, 
peintures de matante Jeannine, Paulette ou Irène2 5... 
La chambre paraît construite de toutes pièces et les éléments qui l'occupent, recouverts d'un 
brillant vernis : tout est trop impeccable pour être authentique. Soulignons également que la 
plupart du temps, c'est là que Bourbaki lit ses romans et les cahiers de Petit ; ce lieu reflète bien 
la plongée du personnage dans l'univers de ses lectures. Ainsi, le décor dans lequel évolue le 
personnage est doublement fictif, d'une part parce qu'il semble fabriqué et artificiel, et d'autre 
part parce qu'il est effectivement mis en scène par les membres du collectif Bourbaki. 
Mailloux et le motel, lieux principaux de l'action, ne sont cependant pas les seuls à être 
« contaminés » par la fiction. En compagnie de son ami Simon, en route vers Rivière-du-Loup, 
Bourbaki s'arrête dans le village de St-Michel pour admirer le paysage : « J'ai la curieuse 
impression d'être face à un décor peint en trompe-l'œil. Comme si l'île d'Orléans était un décor 
gigantesque construit dans un entrepôt, rempli de figurants et de machines [...] ». Peu importe 
où se trouve Bourbaki, son environnement a des airs de savant montage, ce qui lui fait croire 
264 Ibid., p. 210. 
265 Ibid., p. 27. 
266 Ibid., p. 152. 
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qu'on se joue de lui en orchestrant le monde à son intention. D ne bénéficie d'aucun répit depuis 
son départ, ce qui suscite chez lui un questionnement existentiel : est-il réellement le seul être à 
agir authentiquement dans toute cette aventure? 
On assiste ensuite à de véritables intrusions d'éléments tirés de la fiction dans le monde « réel » 
de Grande plaine IV. Ainsi, une vieille centrale électrique située tout près de Mailloux est le 
cadre d'une nouvelle du Traité de balistique, recueil antérieurement publié par le personnage de 
Bourbaki et dont Petit est un fervent admirateur267. L'écrivain présente ce fait comme un simple 
hasard, ce dont il est permis de douter : la présence de l'usine près du village est significative, 
puisqu'elle entraîne Mailloux dans la sphère du littéraire et le transforme en un cadre propice à 
des péripéties dignes de la fiction. Plus étonnant encore, dans son cahier n° 23, Petit place des 
billes à ellipses au centre d'une longue anecdote, identiques à celles que Bourbaki vient tout juste 
de trouver dans sa chambre de motel au moment où il va amorcer sa lecture du cahier. Bourbaki 
décrit ces billes comme des objets mythiques qui le ramènent à sa tendre enfance : on pourrait 
croire que Petit souhaitait lui adresser un signe de connivence par le biais de ses textes, bien qu'il 
soit impossible qu'il ait connu l'affection de son lecteur envers ces jouets. Après sa lecture du 
cahier, Bourbaki n'est pas surpris d'avoir vu des objets fictifs s'être matérialisés dans le monde 
réel et on ne sait pas s'il a noté cette étrange « coïncidence ». En revanche, le lecteur empirique, 
s'il est suffisamment attentif, remarque cette intervention du « fictif fictif » dans le « réel fictif », 
qui suscite la confusion entre le contenu des cahiers de Petit et le monde de Bourbaki. Il peut dès 
lors s'attendre à de nouvelles incursions de cette sorte au fil de la lecture. 
267A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 42. 
mIbid„ p. 51 et 58. 
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Par ailleurs, les repères spatiaux et temporels de Grande plaine IV sont bouleversés et n'obéissent 
pas aux règles régissant le monde réel. Dans le cahier n° 23, on peut lire à cet effet un discours 
tenu par le personnage de l'épicier Marcel à l'intention de Petit, qui se représente lui-même dans 
ses textes. Dans cette scène, le personnage de Petit désire acheter les fameuses billes dont il a été 
question précédemment. L'épicier lui suggère cependant de revenir le lendemain, car les billes 
seront en solde. Le matin suivant, quand Petit se présente dans le commerce, Monsieur Marcel 
refuse d'abord de les lui vendre au prix réduit et le questionne : 
Dans un livre, [...] est-ce possible que l'action passe entre deux moments de lecture, 
d'un même jour à une semaine plus tard, qu'un personnage ait vingt ans à la première 
ligne et soixante à la seconde? [...] Alors qu'est-ce qui me prouve que nous sommes 
seulement à une journée du jour où je t'ai promis ce spécial sur les billes le 
lendemain269? 
L'épicier suggère que les règles temporelles propres au domaine littéraire peuvent s'appliquer au 
monde réel : on en déduit que l'environnement dans lequel évoluent les personnages de Grande 
plaine IV est affecté par la fiction et qu'il ne peut être appréhendé selon une logique objective. 
Un autre exemple tiré du dernier cahier de Petit confirme l'hypothèse : « J'ai fait ce matin une 
égratignure sur l'aile gauche d'une voiture270... ». Bourbaki a justement quitté Montréal après 
qu'on eut abîmé l'aile gauche de sa voiture ; pourtant, jamais il ne raconte l'anecdote à Petit ou 
ne mentionne la lui avoir racontée. D est également impossible que Petit ait vandalisé la voiture, 
puisqu'il ne quitte jamais Mailloux. L'étrange anecdote, qui clôt le roman, brouille à la fois les 
frontières spatiales et temporelles, elle « confond de façon irrémédiable les niveaux "fictif1 et 
"réel" à l'intérieur de la fiction par un retournement de la fin qui détruit la logique des deux 
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ontologies établies, déstabilisant ainsi la lecture ». On se demande en effet ce qui est 
169 Ibid., p. 59. 
270 Ibid., p. 269. 
271 M. RANDALL. « La disparition élocutoire du romancier. Du "roman de la lecture" au "roman fictif' », Voix et 
Images, vol. 31, n 3, printemps 2006, p. 87. 
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réellement arrivé à la voiture de Bourbaki : Petit est-il concrètement responsable de cette 
égratignure et si oui, comment a-t-il pu commettre ce geste et dans quel but? Les mots qu'il 
couche sur le papier de ses cahiers ont-ils le pouvoir de transformer le réel? Quels rapports réalité 
et fiction entretiennent-elles dans l'univers de Petit et Bourbaki? Or, ces questions restent 
entières, faisant partie du jeu qui motive la construction du roman. 
La lecture d'un genre : la science-fiction 
Plusieurs œuvres lues par les personnages de Grande plaine IV jouent un rôle déterminant dans la 
fusion entre réalité et fiction, comme on peut l'observer chez Petit. C'est entre autres le cas des 
romans et des nouvelles de science-fiction qu'il consomme. Petit se plonge corps et âme dans ces 
ouvrages, intéressé par la question de la nature et des limites de l'être humain : « [0]ù est la 
frontière entre la machine et l'homme? Un chimpanzé disposant d'un vocabulaire de trois cents 
signes est-il plus humain qu'un enfant-loup? Et ainsi de suite ... ». En lisant Neuromancien 
de William Gibson et Blade Runner274 de Philip K. Dick, il rencontre des personnages qui se 
connectent à un réseau informatique via une prise neuronale, puis d'autres qui se confondent si 
bien aux androïdes qu'il devient pratiquement impossible de les distinguer des êtres réels : « Chez 
Dick, le monde est faux, tout y est simulacre : la nourriture, synthétique ; les objets de plastique, 
friables ; les animaux, des mécaniques ; les amis se révèlent être des androïdes sans émotion [...]. 
L'univers entier n'est que faux-semblant275 ». Dans ces romans, le vrai et le faux se déportent l'un 
dans l'autre et composent un seul et unique monde : rien n'est purement humain ou inhumain, 
réel ou fictif, et les apparences sont souvent trompeuses. En interpellant ces ouvrages de science-
272 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 94. 
273 W. GIBSON. Neuromancien et autres dérives du réseau, traduction de J. Bonnefoy, Paris, Éditions J'ai lu, 2007, 
1016 p. 
274 P. K. DICK. Blade runner. traduction de S. Quadruppani. Paris, Éditions J'ai lu, 1985, 250 p. 
275 M. THAON. «Philip Kindred Dick (1928-1982)», Encyclopedia Universalis, [En ligne], 2008, 
http://www.universalis-edu.com/encyclopedie/philip-kindred-dick/, (Page consultée le 18 juillet 2010). 
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fiction, Grande plaine IV « préconise la lecture dialogique, c'est-à-dire une lecture qui se fait à 
travers le prisme des textes avec lesquels il communique explicitement et implicitement276 ». En 
effet, les textes lus par Petit, qui entrent en résonance avec le roman et en soulignent le thème 
central, soit le brouillage entre réalité et fiction, agissent comme mises en abyme du code qui 
éclairent sa signification en reflétant la manière dont il fonctionne277. 
Le mode de lecture de Petit est également significatif à cet égard. Celui-ci se plonge 
intensivement dans ces ouvrages de science-fiction, ce qui a bientôt pour résultat de le rendre 
étranger à tout ce qui l'entoure, tel qu'observé aux chapitres 1 et 2 : il s'enfonce de plus en plus 
profondément dans ses lectures pour ne plus en revenir. Si son corps est toujours rattaché à la 
réalité, son esprit demeure prisonnier de la fiction, ce qui représente bien l'étroitesse des liens qui 
unissent les mondes du texte et du hors-texte ; Petit appartient simultanément aux deux univers 
en raison de son profond investissement dans ses lectures. 
Les personnages lecteurs sont conscients de la relation ambiguë qu'entretient leur univers avec 
celui de la fiction, mais disposent de peu de marge de manœuvre afin de changer les choses : ils 
n'agissent pas concrètement afin d'éclaircir la situation et ne cherchent pas à fuir leur réalité, ce 
qui s'explique sans doute par leur impression d'appartenir à un monde prédéterminé, à la manière 
d'un scénario, orchestré par un maître d'œuvre. Éric en est l'exception : lui seul peut accepter ou 
refuser de se conformer au destin annoncé par ses lectures prémonitoires, tandis que les autres 
n'ont d'autre choix que de s'y plier. Même si, la plupart du temps, leurs questions ne trouvent pas 
276 A. M. MIRAGLIA. L'écriture de l'Autre chez Jacques Poulirt, Coll. «L'Univers des discours», Candiac, 
Éditions Balzac, 1993, p. 110. 
277 L. DÀLLENBACH. Le récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 
1977, p. 127-128. 
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de réponses, ils tentent de comprendre leur milieu en faisant appel à des œuvres qui reflètent leur 
situation particulière en mettant en scène un monde en fusion avec celui de la fiction. 
L'environnement physique dans lequel se trouvent les personnages permet aussi d'éclairer la 
situation : son assimilation à un décor illustre son caractère fabriqué, les univers du cinéma et du 
théâtre évoqués représentant des simulations de la réalité semblables à celle dont Bourbaki croit 
faire partie. Toutes ces allusions mettent en lumière le mode de fonctionnement du roman au 
profit du lecteur empirique, mieux à même de relever les différentes incursions du fictif dans le 
réel des personnages. 
3.2. LES LECTEURS PARTAGÉS ENTRE RÉALITÉ ET FICTION 
La perméabilité des frontières séparant l'univers des personnages et celui de leurs lectures 
provoque un questionnement chez le lecteur fictif, ainsi invité à réexaminer ses rapports aux 
mondes du texte et du hors-texte. La confusion entre réalité et fiction est également présente dans 
la construction romanesque de Bestiaire et de Grande plaine IV : le lecteur empirique, qui voit 
ses repères bouleversés, n'est donc pas en reste. Voyons d'abord comment naissent et se 
manifestent les questionnements des lecteurs fictifs et réels. Nous étudierons ensuite la manière 
dont quelques lectures effectuées par les personnages éclairent cette problématique. Je 
m'intéresserai enfin à la présence du réel « empirique » dans la fiction pour comprendre ses effets 
sur la lecture des romans. 
Lecteurs fictifs et réels s'interrogent 
Dès leur première rencontre, Petit et Bourbaki remettent en question leur statut : que sont-ils l'un 
pour l'autre, mais surtout, qui sont-ils tout simplement? Des êtres réels ou de simples 
personnages dirigés par une instance supérieure? Le lecteur empirique s'interroge quant à leur 
identité et met en doute ce qui appartient aux mondes réel et fictif. 
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L'appartenance de Bourbaki au monde réel est questionnée quand Petit, qui souhaite lui faire lire 
ses cahiers, lui parle de son précédent projet d'écriture : 
Je... j'ai écrit un recueil de nouvelles il y a deux ou trois ans. Une série d'histoires où 
les lois de la physique étaient décomposées et reconstruites... comme un vieux grille-
pain. D y avait l'histoire d'un grand-père qui perdait la mémoire de la pesanteur des 
choses, celle d'une fille qui réalisait des cambriolages entropiques ou celle d'un soldat 
qui revient de la guerre avec une plaque dans la tête 78... 
Petit récite ainsi un résumé très exact du Traité de balistique. L'écrivain, qui a la désagréable 
impression d'être placé face à lui-même, s'inquiète et en vient à douter de son individualité, voire 
de sa propre réalité : « Ce garçon pourrait bien être une espèce de double. Et si j'avais trouvé 
mon doppelgànger, ici, à Mailloux, mon arrivée ne serait plus imputable au hasard. Cela 
impliquerait que j'ai été poussé par la destinée et que je suis le personnage de quelqu'un ou de 
quelque chose d'autre279 ». Effectivement, un client du motel laisse entendre que son séjour à 
Mailloux était prédestiné280 et le moindre de ses agissements et de ses déplacements, même 
improvisé, est mystérieusement deviné281 : tout ce qui lui arrive semble prévu et organisé, comme 
si un auteur le dirigeait à sa guise, tel un personnage qu'il aurait lui-même créé. Ce déterminisme 
transforme les personnages en pantins, ce que Bourbaki entrevoit l'espace d'un instant. Sa 
perception de lui-même en est ébranlée : peut-être n'est-il pas si différent des autres « acteurs » 
qu'il voit évoluer dans le décor de Mailloux... 
Petit se débat lui aussi avec de telles questions, comme il l'explique à Bourbaki : 
Certaines histoires que j'ai écrites, vous auriez pu les écrire et vice-versa. Un peu 
comme si j'étais vous, non, que vous étiez moi, mais un autre moi, un qui aurait suivi 
une autre ligne temporelle. Vous êtes ce que j'aurais pu être, ce que je n'ai pas été, ce 
que je ne serai pas. Vous êtes l'extérieur, le miroir. C'est une figure classique de la 
278A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 46. 
279 Ibid., p. 47. 
280 Ibid., p. 50. 
281 Ibid., p. 148 et 156. 
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littérature, ou plutôt du cinéma, le héros qui se regarde dans un miroir ou qui parle à son 
reflet et qui, face à lui, trouve réponse à ses questions, résout ses problèmes28 . 
En se référant ainsi à des personnages qui sont comme eux confrontés à leur reflet, Petit suggère 
que Bourbaki et lui appartiennent tous deux au monde de la fiction, ce qui est évidemment le cas. 
Cependant, si les cahiers de son «jumeau » aident parfois Bourbaki à mieux le comprendre, ils le 
confondent plus souvent qu'autrement. En fait, aucun des deux personnages ne semble trouver de 
réponse satisfaisante à ses questions ou résoudre ses problèmes dans le regard ou les écrits de 
l'autre : Petit finit par se réfugier définitivement dans ses cahiers et ses lectures, tandis que 
Bourbaki quitte Mailloux en ne sachant toujours pas quel lien l'unit à Petit, ni à quel monde il 
appartient réellement. 
Dans le même ordre d'idées, la comparaison des cahiers de Petit à la narration principale du 
roman, assumée par Bourbaki, révèle de subtiles, mais incontestables ressemblances de style qui 
participent à la confusion. On y retrouve par exemple plusieurs longues énumérations. Sur la 
route qui l'éloigné de Montréal, Bourbaki admire la pureté de la campagne : « L'air que je respire 
ce matin [...] a surtout été respiré par des bêtes : des bruants, des canards, des castors, des cerfs, 
des chevreuils, des corneilles, des écureuils, des loups, des lynx, [etc.] » ; Petit, dans son cahier 
n° 23, décrit son environnement immédiat : « Sous le comptoir de la caisse par ordre 
d'apparition : un linge sale, deux éponges sèches et poussiéreuses, un seau brun à l'anse brisée, 
un contenant d'ammoniac vide qui laisse voir les taches de cerne de savon évaporé, une brosse 
fissurée de part en part, [etc.]284 ». Le procédé contribue à homogénéiser le monde des 
personnages (le récit principal) et celui de la fiction (le contenu des cahiers de Petit), de même 
que les deux protagonistes. Notons cependant que les propos de Bourbaki sont empreints de 
282 Ibid., p. 114. 
283 Ibid., p. 12. 
284 Ibid., p. 56. 
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romantisme, en ce qu'ils évoquent les grands espaces, contrairement à ceux de Petit, qui décrit un 
espace réduit et poussiéreux. Plus encore, il y a «reprise textuelle d'une [...] expression 
symptomatique du récit premier à l'intérieur du segment réflexif285 ». L'exemple suivant traduit 
bien ce phénomène. Bourbaki, seul dans sa chambre, est absorbé par la lecture d'un album de 
Molinari : « Je tourne les pages lentement. Je me plonge dans chacune des œuvres. Les bandes, 
les expérimentations géométriques, les recherches d'équilibre s'imposent parfois lentement, 
parfois brusquement286 ». Or, ce discours est reproduit à un mot près dans le cahier n° 29, au 
moment où Petit se représente en train de feuilleter un album semblable . De telles similitudes 
renforcent l'idée que les deux personnages, du moins dans leur écriture, sont le miroir l'un de 
l'autre, et montrent bien que le récit principal et les cahiers, lus en alternance par le lecteur réel, 
en viennent à fusionner, tout comme les univers qui y sont campés. Rappelons à ce titre que 
Grande plaine TV est justement l'œuvre d'un duo d'auteurs, Bernard Wright-Laflamme et 
Sébastien Trahan, qui se cache sous le nom d'un seul homme : ainsi, le jeu des doubles se lit à la 
fois dans l'histoire mise en scène et dans la réalité du lecteur empirique. 
Petit raconte ensuite que la fiction prend parfois possession de lui, à son insu, révélant son 
incapacité à résister à ses assauts. « Quelqu'un d'autre » semble alors écrire à sa place, et il ne 
reconnaît plus le contenu de ses cahiers. D fait part de ses réflexions à Bourbaki : 
La fiction est un mensonge volontaire derrière lequel on peut trouver des fragments de 
vérité, laissés sciemment ou par inadvertance. Même à soi-même, il y a des choses 
qu'on veut cacher, des petites erreurs qu'on veut redresser. C'est ça qui est intéressant. 
Dans mon cas, il semble que tout est faux, même si je voulais que tout soit vrai. D me 
semble que je suis caché quelque part là-dedans288. 
285 L. DÂLLENBACH. Le récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 
1977, p. 65. 
286 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 65. 
287 Ibid., p. 238. 
mIbid., p. 115. 
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Étonnamment, Petit ne fait jamais lire ses cahiers à son amie Béatrice, probablement parce qu'il 
craint de la décevoir en la laissant découvrir des clés donnant accès à des « aspects cachés ou 
refoulés de sa personnalité289 ». En revanche, il croit que Bourbaki peut l'aider à renouer avec la 
réalité en décodant ses cahiers. Sa conviction s'explique sans doute du fait que Bourbaki est un 
auteur professionnel et que par conséquent, il devrait savoir lire entre les lignes. Son statut 
d'étranger à Mailloux lui procure en outre une certaine distance critique. L'aide de Bourbaki 
arrive néanmoins trop tard : enfoncé dans la fiction, Petit ne parvient pas à refaire surface dans le 
monde réel. 
L'hégémonie de la fiction sur le réel se perçoit aussi dans l'influence qu'exerce le Traité de 
balistique sur Petit. Celui-ci s'en inspire pour créer un monde et des êtres fictifs qu'il en vient à 
prendre pour la réalité. C'est ce qui se produit avec son beau-père, qu'il dit atteint d'entropie, une 
maladie pourtant imaginée dans l'une des nouvelles de Bourbaki290. Petit se laisse prendre à son 
propre jeu, à l'instar d'autres lecteurs trop investis dans la fiction : «Happé par la "machine à 
rêves" qu'est le [livre], il en vient à croire à la réalité de la fiction et à projeter la fiction sur le réel 
[...]291 ». Malgré tout, Petit se montre capable de regarder sa situation en face lors de ses rares 
moments de lucidité : 
11 n'y a plus de main, je me suis fondu dans la marionnette. Je réagis comme elle devrait 
réagir, je dis ce qu'elle devrait dire, je vois ce qu'elle devrait voir, et, pire, je crois ce 
qu'elle devrait croire. Alors je ne sais plus comment distinguer le vrai du faux. 
Comment connaître le monde qui m'entoure? Comment être certain que ce monde 
existe vraiment? Peut-être suis-je le seul être conscient et tout le reste est une 
292 hallucination 
289 Ibid., p. 187. 
290Ibid.,p. 89. 
291 C. RABOT. « Pour une histoire des représentations du livre et de la lecture. Une galerie de portraits d'Hommes 
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Petit perd lentement contact avec lui-même et ne fait qu'un avec le personnage qu'il s'est 
inventé. Tout ce qui l'entoure devient alors confus, incertain : qu'est-ce qui est réel et qu'est-ce 
qui est fictif? Qu'est-il lui-même? Aucun repère fiable ne permet de répondre à ces questions ; 
Petit succombe progressivement à ses doutes et sombre dans son petit univers personnel en 
rompant tout contact avec la réalité. 
Petit et Bourbaki, qui s'observent l'un et l'autre comme dans un miroir, questionnent donc leur 
propre individualité. Mais plus encore, la confrontation au double suscite une réflexion sur leur 
appartenance au monde réel : se peut-il qu'ils ne soient que des personnages littéraires au même 
titre que ceux qu'ils rencontrent en cours de lecture ou auxquels ils donnent vie en tant 
qu'auteurs? Dès lors, le lecteur réel est lui aussi invité à remettre en cause ce qui appartient à la 
réalité et la fiction : la « gémellité » des personnages étant perceptible dans leur écriture, le récit 
principal de l'un se confond bientôt aux cahiers de l'autre. H devient alors impossible de 
départager le monde des personnages de celui la fiction, tout comme il est difficile de distinguer 
Petit et Bourbaki l'un de l'autre. Le questionnement des personnages se répercute donc chez le 
lecteur réel. Enfin, Petit est la preuve qu'un trop grand investissement dans la fiction rend les 
lecteurs susceptibles de perdre définitivement contact avec la réalité : le monde des livres est 
devenu le sien et il est désormais impossible de l'en tirer. 
Des lectures révélatrices 
Certaines œuvres de fiction évoquées par Bourbaki reflètent bien ses questionnements quant à ses 
rapports au réel et à la fiction. Pour expliquer son impression d'appartenir à un monde déterminé 
par la fiction, il fait d'abord référence au Show Truman et au Guide du voyageur galactique293. 
Show Truman est un film réalisé par Peter Weir mettant en scène le personnage de Truman 
293 Ibid., p. 152. 
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Burbank. Celui-ci est, à son insu, la star d'une émission de téléréalité dont on a repoussé les 
limites le plus loin possible. Le monde dans lequel évolue le héros depuis sa naissance est 
entièrement artificiel : il habite sans le savoir un plateau de tournage et son entourage est 
constitué de comédiens qui tiennent un rôle à ses côtés. Seule l'équipe derrière la réalisation de 
l'émission, guidée par la volonté des téléspectateurs, décide du cours de son existence294. Son 
nom est d'ailleurs fortement connoté en ce sens : il s'agit du seul « homme vrai » (true mari) 
parmi une panoplie d'interprètes œuvrant sur un gigantesque plateau (Burkank est le nom de la 
ville où sont situés la plupart des studios de cinéma américains295). En réalité, bien que Truman 
ne joue pas un rôle au même titre que les acteurs qui l'entourent, il est, aux yeux des 
téléspectateurs, un personnage parmi d'autres, ayant seulement l'illusion d'être le maître de sa 
propre vie. En bref, Show Truman rend compte du point de vue d'un homme prisonnier d'un 
système tout puissant, maintenu dans l'obscurantisme, et qui s'interroge sur lui et sur le monde 
dans lequel il vit : tout cela n'est-il que mensonge? 
OQft 
La référence de Bourbaki au Guide du voyageur galactique de Douglas Adams, premier 
volume de la « trilogie en cinq tomes » H2G2, appuie de nouveau l'idée que le monde n'est 
qu'une vaste mise en scène. Ce roman présente la Terre comme un « gigantesque ordinateur 
organique dont l'évolution permettra à un point donné, au bout de plusieurs millions d'années 
d'attente, [...] d'appréhender enfin la raison d'être et le mode de fonctionnement du monde297 ». 
Ses habitants ne seraient que des pions entre les mains des maîtres d'œuvre de cette immense 
294 F. ROCHEFORT-ALLEE. « The Truman Show (1998) », Panorama, [En ligne], 21 septembre 2006, 
http://www.panorama-cinema.com/html/critiques/trumanshow.htrn, (Page consultée le 12 juillet 2010). 
295 Loc. cit. 
296 A. DOUGLAS. H2G2 : l'intégrale de la trilogie en cinq volumes, traduction de J. Bonnefoy, Paris, Éditions 
Denoël ,  2010,  1112p. 
297 N. BOl'll. « Présentation et introduction à H2G2. Notions pour débutants », Le voyageur galactique. Tout sur 
H2G2, Douglas Adams et le reste..., [En ligne], 2009, http://www.voyageurgalactique.com/index.php?p=h2g2-le-
guide-du-voyageur-galactique-presentation-histoire, (Page consultée le 12 juillet 2010). 
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simulation, des êtres virtuels néanmoins persuadés de leur réalité. La convocation de ces deux 
œuvres remplit donc une fonction herméneutique298 en éclairant les réflexions et les doutes de 
Bourbaki, qui se demande lui aussi s'il n'est pas un personnage manipulé par quelqu'un d'autre. 
Elle reflète également le mode de fonctionnement du roman à l'étude, puisque la symbiose des 
mondes réel et fictif qui caractérise les œuvres évoquées motive la construction de Grande plaine 
IV, ce qui contribue à « faire saillir l'intelligibilité et la structure formelle de l'œuvre299 ». 
Dans un autre ordre d'idées, la lecture que fait Bourbaki du Portrait de Dorian Gray300 d'Oscar 
Wilde est aussi significative, puisqu'elle éclaire l'issue de sa relation avec son double, Petit. Le 
roman fantastique met en scène un homme qui vieillit par le biais de son portrait peint, mais dont 
les traits conservent toute leur fraîcheur. Lorsque Dorian Gray détruit le tableau, accablé par 
l'existence méprisable qu'il a menée, il s'effondre, sans vie, tandis que son visage se transforme 
en celui du vieillard hideux de la toile301. La dualité du personnage de Wilde, qui exploite ici le 
thème du miroir de l'âme, fait référence à l'ambigiiité qui caractérise la relation entre Bourbaki et 
Petit. Cette même thématique est également développée dans Fight Club de Chuck Palahniuk, lu 
par Bourbaki pendant ses vacances à Mailloux. Insomniaque et désillusionné par la vie, le 
personnage et narrateur de Fight Club cherche une façon de s'évader de son existence monotone. 
Sa rencontre avec le mystérieux Tyler Durden, qui fonde avec lui un club de combat ultra-violent, 
fait basculer son monde : le club lui permet de se libérer de la prison de la réalité, de voir le 
monde autrement et d'être ce que la société lui refuse d'être. D découvre cependant qu'il souffre 
d'un trouble de la personnalité multiple et, bientôt, ne se reconnaît plus en Tyler, son autre lui-
298 V. JOUVE. La poétique du roman, Coll. « Campus Lettres », Paris, Éditions Armand Colin, 2001, p. 82. 
299 L. DÀLLENBACH. Le récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 
1977, p. 16. 
300 O. WILDE. Le portrait de Dorian Gray, traduction de R. Crevier, Paris, Éditions Flammarion, 2006, 320 p. 
301 M.-G. SLAMA. « Le Portrait de Dorian Gray, livre d'Oscar Wilde », Encyclopedia Universalis, [En ligne], 
2008, http://www.universalis-edu.com/encyclopedie/le-portrait-de-dorian-gray/, (Page consultée le 16 juillet 2010). 
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même. Seul le suicide lui permet de s'en libérer enfin302. Ainsi, la thématique des troubles de la 
personnalité exploitée dans ces œuvres réfléchit la situation des personnages de Grande plaine 
IV. Dans les deux romans, le personnage et son double finissent par mourir, puisque la toile 
crevée annonce la mort de Dorian Gray, tandis que le narrateur de Fight Club se donne la mort. 
La cohabitation d'un individu et de son doppelgànger s'avère impossible, ce qui explique le 
confinement absolu de Petit en lui-même. Si, contrairement à ces deux personnages, Bourbaki 
survit à sa rencontre avec son double, son départ de Mailloux représente tout de même la fin d'un 
chapitre de sa vie et le début d'un autre. 
Les doutes et les réflexions de Bourbaki se comprennent donc à la lumière de ces œuvres. Tandis 
que les deux premières mettent en scène des personnages dont la réalité est, comme la sienne, 
problématique, les deux dernières présentent des héros aux prises avec un double, reflétant ainsi 
sa confusion identitaire. Même si Bourbaki ne commente pas ses lectures et qu'il ne semble pas 
toujours en dégager un sens particulier, ces mises en abyme permettent néanmoins au lecteur réel 
de mieux comprendre sa situation. 
Le lecteur réel coincé entre deux univers 
La fusion des mondes réel et imaginaire se perçoit aussi à un autre niveau : l'auteur de Bestiaire, 
et à plus forte raison ceux de Grande plaine IV, font intervenir des éléments significatifs tirés de 
leur réalité dans l'univers des romans, effaçant ainsi les frontières qui les séparent habituellement. 
J'observerai ici les procédés utilisés à cette fin pour comprendre la manière dont la lecture du 
lecteur empirique en est affectée. 
302 C. PALAHNIUK. Fight Club, traduction de F. Michalski, Paris, Éditions Gallimard, 2007, 290 p. 
117 
Éric Dupont, à la fois l'auteur, le narrateur et le personnage principal de Bestiaire, a admis en 
entrevue que son projet d'écriture est né du désir de se raconter303. Dans son troisième roman, il 
revisite son enfance et son adolescence en se mettant lui-même en scène, entouré des membres de 
sa famille : seuls sa mère et lui conservent leur véritable nom304. Bestiaire s'apparente ainsi à 
l'autofiction, un genre qui permet de « poser des questions troublantes à la littérature, faisant 
vaciller les notions mêmes de réalité, de vérité, de sincérité, de fiction, creusant de galeries 
inattendues le champ de la mémoire305 ». En effet, sans être une pure fiction, le livre ne se 
présente pas non plus comme une fidèle transposition de la réalité. Éric Dupont réinvente son 
histoire, ce qui se manifeste entre autres par l'intervention d'éléments surnaturels tout au long du 
récit : à titre d'exemple, on peut évoquer la discussion entre le jeune garçon et un grand-duc 
d'Amérique. De tels épisodes apportent donc une touche de fantastique au roman. D'un autre 
côté, l'auteur transporte parfois le lecteur empirique aux frontières de l'Histoire et de la fiction : 
des personnages et des événements historiques interviennent dans le récit, et contribuent à 
amalgamer les mondes réel et fictif. C'est ainsi qu'Henri VIE et Anne Boleyn incarnent le père et 
la belle-mère d'Éric, tandis que le jeune garçon fait de son déménagement de Rivière-du-Loup à 
Matane son « Grand Dérangement » en référence à la déportation des Acadiens , évoquant ainsi 
l'éclatement des familles et l'exil forcé de ses victimes. Ces références, qui appuient le réel, 
donnent à l'œuvre une allure de roman historique hétéroclite. Éric Dupont propose donc un 
mélange de genres ayant pour caractéristique de jongler avec les notions de réalité et de fiction : 
lire Bestiaire, c'est se promener d'un genre à l'autre, d'un univers à l'autre. L'expérience du 
303 J. BÉRUBÉ. « Les enfants d'Expo 67 », La Presse (Montréal), 24 août 2008, p. 6. 
304 C. MONTPETIT. « Vol plané au-dessus d'une enfance gaspésienne », Le Devoir (Montréal), 6-7 septembre 2008, 
p. F2. 
305 Autofiction. « Présentation », [En ligne], http://autofiction.org/, (page consultée le 31 mai 2011). 
306 É. DUPONT. Bestiaire, Montréal, Éditions Marchand de feuille, 2008, p. 13. 
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lecteur réel est ainsi en résonance avec celle des personnages qui, eux aussi, sont à cheval entre 
réalité et fiction. 
Le brouillage entre le monde des personnages et celui du lecteur réel est poussé beaucoup plus 
loin dans Grande plaine IV, où les auteurs installent une confusion autour des noms des 
protagonistes et des titres. Le personnage Bourbaki, comme on le sait, pratique le métier 
d'écrivain. D a déjà un recueil de nouvelles à son actif, Traité de balistique, et amorce la 
rédaction d'un journal/roman307 qui, il y a fort à parier, portera le titre de Grande plaine IV. En 
effet, l'exemplaire que détient le lecteur empirique est signé par un certain Alexandre Bourbaki, 
également auteur d'un Traité de balistique : il y a homonymie entre le personnage, le narrateur et 
l'auteur réel. C'est également le cas dans Bestiaire, sans toutefois qu'il n'y ait référence à la 
production romanesque dans la narration. Le personnage de Bourbaki reçoit ensuite un courriel 
d'Antoine de chez Alto308, la maison d'édition où a été publié son récent recueil ; dans la réalité 
du lecteur empirique, Antoine Tanguay est le responsable de la publication du Traité de 
balistique et du roman qu'il tient entre ses mains, toujours chez Alto. Bourbaki raille d'ailleurs le 
titre du livre en commentant le nom de l'opération menée par les Mailloutais, qui consiste à faire 
disparaître une montagne du paysage : « Grande plaine IV. [...] Si c'était le titre d'un roman, 
aucun éditeur sérieux n'en voudrait. On dirait un rapport gouvernemental, un protocole secret de 
recherche sur les glandes endocriniennes ou un jeu de simulation en réseau309 ». Ces quelques 
jeux sur les noms et les titres, faits sur le mode de l'autodérision, contribuent à confondre les 
registres du réel et de la fiction. La mise en scène donne l'impression que le Bourbaki agissant 
entre les pages du roman est un individu à part entière appartenant à notre monde, couchant sur 
307 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 47. 
308 Ibid., p. 44. 
309 Ibid., p. 257. 
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papier ses récentes aventures. Pourtant, on sait que le livre que le lecteur empirique tient entre ses 
mains est en réalité écrit par deux auteurs, Bernard Wright-Laflamme et Sébastien Trahan, qui se 
cachent sous le pseudonyme d'Alexandre Bourbaki. Pour l'écriture de leur œuvre antérieure, 
Traité de balistique, ils comptaient aussi Nicolas Dickner parmi leurs rangs. Wright-Laflamme 
explique : 
J'ai inventé le personnage de Bourbaki qui, à la base, n'existait pas. On voulait produire 
des livres pour le faire exister. Je lui ai donné de la chair, une consistance. Autant 
Dickner s'est nourri de lui pour créer le premier Bourbaki, autant le Bourbaki de ce 
roman fait partie de ce que j'ai fait pendant l'année et demie où je l'ai écrit310. 
Dans Grande plaine IV, Alexandre Bourbaki, devenu personnage littéraire, est présenté comme 
un seul homme souhaitant protéger sa vie privée des critiques et des admirateurs. D'ailleurs, ce 
«> 1 « 
dernier rend visite à son ami Nicolas (Dickner) , soit l'un des membres du « collectif 
Bourbaki ». Il y a embrouillement total entre les auteurs réels et leur avatar : Trahan et Wright-
Laflamme fïctionnalisent leur trio, dont les membres sont amalgamés pour être transformés en un 
seul individu fictif. On est donc loin de la mort de l'auteur annoncée par Barthes312 ; les membres 
du collectif Bourbaki attirent ainsi l'attention sur eux, ce qui semble plutôt paradoxal dans le cas 
d'un roman publié sous signature pseudonymique. Ce faisant, ils exploitent à fond la confusion 
auteur/personnage, accentuant de cette manière la confusion réalité/fiction. 
Le lecteur empirique doit cependant connaître la situation réelle afin de s'y retrouver. Même le 
péritexte du livre tente de le confondre, puisque la présentation biographique de l'auteur, 
entièrement fictive, regorge de faits amusants renvoyant au personnage mis en scène dans 
Grande plaine IV : « Alexandre Bourbaki [...] s'initie à la littérature dès son plus jeune âge en 
dévorant les albums de Tintin. D se passionne pour les modèles réduits, la bilocation, les romans 
310 E. PÉPIN. « Alexandre Bourbaki, le sibyllin », La Presse (Montréal), 30 novembre 2008, p. 2. 
311 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, p. 152. 
312 R. BARTHES. Essais critiques IV. Le bruissement de la langue, Paris, Éditions du Seuil, 1984, p. 69. 
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de science-fiction, Cézanne et l'art moderne313 ». Le personnage Bourbaki fait justement de 
multiples références à l'œuvre d'Hergé tout au long de la narration, construit un spoutnik 
miniature pour tromper l'ennui et est amateur de romans de science-fiction. La référence au 
phénomène de bilocation renvoie certainement au fait que Petit aurait peut-être rayé l'aile gauche 
de sa voiture à Montréal tout en étant à Mailloux, tandis que la référence à Cézanne et à l'art 
moderne évoque la curiosité du personnage de Bourbaki à l'égard du peintre Molinari. Les 
membres du collectif Bourbaki jonglent ainsi avec la dissimulation et l'invention. Le contenu 
romanesque et l'objet-livre, en constante interaction, contribuent à mystifier le lecteur 
empirique ; celui-ci est alors invité à expérimenter le même brouillage entre réalité et fiction que 
les personnages qu'il voit évoluer tout au long du roman. Comme eux, il risque de douter jusqu'à 
la fin de l'aventure. 
Les deux romans analysés transportent donc le lecteur empirique aux frontières des mondes 
référentiel et fictionnel ; l'adéquation entre auteurs, narrateurs et protagonistes, de même que le 
mélange des genres littéraires, contribuent à problématiser le brouillage entre ces deux univers. 
Grande plaine IV s'aventure plus loin dans l'exploitation de cette confusion, les auteurs donnant 
corps à Alexandre Bourbaki et faisant même participer le péritexte à ce brouillage. Tandis que 
Bestiaire se rattache surtout à l'autofiction, Grande plaine IV se présente plutôt sous la forme 
d'un (faux) roman autobiographique, tel que le suggère un message adressé au lecteur : « Vérité 
des vérités, tout est vérité314. Amateur d'embrouilles, d'imagination débridée et d'exagérations 
douteuses, n'ouvre pas ce livre, car tu risques d'être déçu. Tous les événements relatés ici ont été 
313 Alto, [En ligne], 2009, http://www.editionsalto.com/catalogue/plaine/, (Page consultée le 23 septembre 2009). 
314 Notons que cette phrase est une allusion biblique à un passage de llïcclésiaste: « Vanité des vanités, dit 
l'Ecclésiaste, vanité des vanités, tout est vanité ». 
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rigoureusement dessinés, documentés et contrevérifiés ». Dans les deux cas, les auteurs optent 
pour des genres littéraires qui remettent en question les notions de réalité et de fiction, ce qui 
appuie les doutes auxquels sont confrontés certains personnages mis en scène. 
*** 
Les personnages des romans étudiés constatent à plusieurs reprises que leur environnement ne 
résiste pas à l'invasion de la fiction. Il n'est donc pas étonnant qu'ils soient eux-mêmes atteints 
par cette fictionnalisation, ce qui les conduit à remettre en question leur appartenance au monde 
qui les entoure. Le lecteur réel est lui aussi incité à réfléchir aux rapports entre réalité et fiction, 
ses repères habituels pouvant ainsi être bouleversés : en effet, si les pratiques d'écriture propres 
de la postmodernité n'ont rien de nouveau pour de nombreux lecteurs, plusieurs d'entre eux ne 
sont pas familiers avec de tels procédés. Ces doutes se reflètent ensuite dans certaines œuvres 
évoquées par Bourbaki : celles-ci mettent en scène des personnages qui, comme lui, s'interrogent 
sur leur appartenance au monde réel, ou encore font face à un double dans lequel ils s'observent 
comme dans un miroir. Enfin, des interventions de l'univers empirique dans celui des 
personnages renforcent l'idée que réalité et fiction ne font qu'un. Ces interventions se 
manifestent essentiellement par la confusion installée autour des noms des personnages, ainsi que 
par l'influence de genres littéraires accentuant le brouillage entre réalité et fiction. Ce phénomène 
est surtout probant dans Grande plaine TV, roman entièrement traversé par la question suivante : 
qu'est-ce qui est réel et qu'est-ce qui est fictif? Si plusieurs auteurs « respectent la hiérarchie 
inébranlable entre fiction et réalité [en appelant les livres à disparaître] de la vie des personnages 
315 A. BOURBAKI. Grande plaine IV, Québec, Éditions Alto, 2008, quatrième de couverture. 
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pour laisser place à la réalité316 », la situation diffère dans Grande Plaine IV : le rapport entre ces 
deux univers demeure ambigu jusqu'à la toute dernière ligne et ni les personnages lecteurs, ni le 
lecteur empirique ne peuvent trancher la question avec certitude. Voilà sans doute l'enjeu de ce 
roman. 
CONCLUSION 
Tel qu'observé dans les deux premiers chapitres, les livres servent d'instruments de 
compréhension du monde et permettent aux personnages de sortir de leur quotidien. Dans les 
deux cas, les lectures les aident à mieux s'intégrer à leur monde ou à mieux le supporter et jouent 
donc un rôle positif dans leur vie. Elles peuvent néanmoins les déstabiliser, remettant en question 
les frontières du réel et de l'imaginaire. C'est d'abord la fïctionnalisation de l'environnement qui 
provoque un questionnement. En prédisant la destinée des personnages de Bestiaire et de La 
logeuse, des textes tels Hansel et Gretel et le 18 Brumaire de Louis Bonaparte de Marx se 
présentent comme des éléments du réel. Si les personnages confrontés à ces textes sont encore à 
même de distinguer la réalité de la fiction, tel n'est pas le cas des personnages de Grande plaine 
IV. Ceux-ci remarquent l'incursion d'éléments fictifs dans leur environnement, qui perd alors de 
sa consistance. Cela contribue à « faire vaciller les catégories du fictif et du réel317 ». Les livres 
de science-fiction lus par Petit rendent compte de la disparition des barrières entre réalité et 
fiction, puisqu'ils exploitent cette même thématique entre leurs pages. 
Cette fïctionnalisation du réel conduit les personnages de Grande plaine IV à se remettre eux-
mêmes en question. Tout comme leur environnement, ils sont progressivement envahis par la 
316 V. LE VOT. Des livres à la vie. Lecteurs et lectures dans le roman allemand des Lumières, Berne ; New York, 
Éditions Peter Lang, 1999, p. 357. 
317 L. DÀLLENBACH. Le récit spéculaire. Essai sur la mise en abyme, Coll. « Poétique », Paris, Éditions du Seuil, 
1977, p. 53. 
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fiction : déterminés par elle et confrontés à leur double, ils en viennent à croire qu'ils sont peut-
être de simples personnages littéraires dirigés par un mystérieux créateur ; c'est d'ailleurs ce 
qu'ils sont, étant les créatures de deux auteurs. Ds entraînent avec eux le lecteur réel dans leur 
questionnement. Les lectures de Bourbaki rendent justement compte du brouillage entre mondes 
réel et fictif et proposent une réflexion sur l'enjeu central des romans. Le lecteur empirique est 
également confronté à la confusion entre l'univers de la fiction et son univers référentiel en raison 
de l'adéquation entre auteurs, narrateurs et protagonistes, puis des emprunts des auteurs à 
différents genres littéraires jouant la carte de l'ambigtiité entre le réel et le fictif : c'est le cas dans 
Bestiaire, mais à plus forte raison dans Grande plaine TV. Tout est donc mis en œuvre pour que 
lecteurs fictifs et empiriques s'investissent dans une même réflexion sur la fragilité des frontières 
séparant la réalité de la fiction. 
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CONCLUSION 
Les limites de la fiction sont depuis quelque temps « soumises à des déplacements et des 
fluctuations incessantes » dans tout le champ de la culture et de la pensée contemporaine ; à ce 
titre, pensons entre autres à l'avènement de la téléréalité ou des mondes virtuels dans notre 
environnement. Le cinéma et le Web, tout comme la littérature, sont atteints par cette vague, les 
créateurs s'amusant à brouiller les frontières entre réalité et fiction et à bouleverser les codes. 
Si j'ai choisi d'étudier cette problématique, notamment la confusion des mondes réel et fictif 
vécue par les personnages lecteurs, c'est non seulement parce que ces derniers occupent une 
place de plus en plus importante dans le paysage littéraire des dernières années, mais surtout 
parce qu'ils jouent un rôle de premier ordre dans le récit. En effet, ils orientent les thématiques 
qui y sont exploitées, influencent la diégèse et entraînent la mise en œuvre de divers procédés 
textuels tels la mise en abyme et l'intertextualité, tout en faisant naître des réflexions sur 
l'écriture, la lecture et la littérature. Ce mémoire ne prétendait donc pas présenter un portrait 
exhaustif du lecteur fictif dans le roman québécois contemporain, ni se prêter à une analyse de 
type sociologique. Il s'agissait plutôt de se pencher sur un phénomène particulier et de conjuguer 
cette étude à celle du personnage lecteur, présent dans trois romans québécois publiés entre 2006 
et 2008 : joindre ces deux préoccupations a essentiellement permis de réfléchir au pouvoir des 
livres et à la fragilité des frontières du réel dans la fiction, ce qui participe sans doute d'une 
certaine dématérialisation du monde actuellement en cours. 
318 C. DELTROMBE et A. MARCHAND. « Introduction », Le lecteur, enjeu de fiction, [En ligne], juin 2006, 
http://www.ecritures-modernite.cnrs.fr/lecteur2/LecteurlIntro.pdf, (Page consultée le 6 juillet 2011). 
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Dans un premier temps, l'étude a révélé que les lectures contribuent à forger la personnalité des 
lecteurs fictifs analysés, ces derniers y puisant des modèles de comportement, des valeurs, voire 
un mode de vie à adopter. Objets quasi sacrés, les livres qui les accompagnent le plus souvent 
depuis l'enfance déterminent le cours de leur existence et sont à l'origine de leurs convictions les 
plus profondes. Pensons par exemple à Éric, persuadé qu'il fait partie des élus promis au royaume 
de Dieu après sa lecture d'un passage biblique, et qui considère dès lors l'évangile selon saint 
Matthieu comme la meilleure représentation du monde. Outils d'apprentissage, les livres leur 
permettent donc de mieux appréhender le réel. Les acquis découlant des lectures sont cependant 
remis en question lorsque les personnages doivent faire face à la dure réalité, ou encore à de 
nouvelles lectures qui remettent en cause leurs lectures d'enfance : leurs croyances se 
transforment alors en savoir. Ainsi, aux côtés de ses nouveaux amis montréalais, Rosa apprend à 
penser par elle-même plutôt qu'en s'appuyant sur les écrits socialistes ayant marqué son enfance. 
Comme elle, la plupart des personnages parviennent à se défaire de l'influence des livres et à 
accepter le monde tel qu'il est. 
Fortement imprégnés de leurs lectures, les personnages observent leur univers à travers le filtre 
des textes qui les ont marqués : la lecture colore leur perception du monde puisqu'ils se réfèrent 
d'abord aux écrits lorsqu'ils sont en proie à un problème ou à un questionnement. Plus 
précisément, ils associent des membres de leur entourage à des êtres romanesques, et des 
événements auxquels ils sont confrontés à des textes lus antérieurement afin de mieux 
comprendre leur propre monde. C'est ainsi qu'Éric assimile son ancienne famille d'accueil aux 
Thénardier mis en scène dans Les misérables de Victor Hugo, afin de suggérer la méchanceté et 
l'avarice du couple, tandis que l'évocation du Refus global lui permet d'exprimer son refus des 
valeurs promues par son père et sa belle-mère. 
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Enfin, les nombreuses scènes de lecture collective présentes dans Bestiaire, mais surtout dans La 
logeuse, montrent que les livres sont des outils de communication efficaces puisqu'ils permettent 
aux personnages d'entrer en relation avec autrui. En effet, c'est au cours de ces séances de lecture 
que Rosa et ses colocataires tissent des liens d'amitié. Si, au départ, les auditeurs se laissent 
influencer par les lecteurs porte-paroles, les séances de lecture collective leur offrent bientôt 
l'occasion de confronter leur interprétation à celle des autres et d'affirmer enfin leurs opinions. 
Le deuxième chapitre a ensuite montré que les personnages affichent le besoin récurrent de 
s'isoler et de se plonger dans leurs lectures afin de fuir les difficultés de leur quotidien. Dans ce 
contexte, la lecture permet d'accéder à un monde meilleur et est synonyme de libération, elle 
offre aux personnages une évasion temporaire en attendant de pouvoir fuir définitivement leur 
environnement ; c'est ainsi que Petit se réfugie dans le fantasme d'un monde meilleur, inspiré de 
sa lecture du Traité de balistique de Bourbaki. En outre, les lecteurs fictifs associent 
généralement le plaisir et le rêve à la lecture, source de bonheur. Associée à des souvenirs 
heureux, la lecture devient un plaisir essentiellement solitaire permettant de nourrir l'imaginaire 
et la curiosité des personnages. 
Certains lecteurs fictifs entrent même en symbiose avec les livres en s'identifiant à des 
personnages romanesques qui vivent une situation semblable à la leur, que ce soit pour se sentir 
moins seuls ou pour se remettre en question. C'est le cas d'Éric, qui se voit en Hansel comme 
dans un miroir. En raison de leur marginalité, il est plus facile pour eux de s'identifier à des êtres 
de papier ou à des univers textuels qu'au monde dans lequel ils s'inscrivent, en lequel ils ne se 
reconnaissent pas. Coupés des autres, ils trouvent dans la lecture ce qui fait défaut à leur propre 
univers. S'investir dans cette activité leur permet donc de combler un manque, mais installe aussi 
un déséquilibre entre la vie sociale et la vie intérieure des personnages. Elle accentue leur 
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solitude, et en est en même temps le corollaire. Le lieu de la lecture est également significatif à 
cet égard : en lisant essentiellement dans des endroits retirés, l'isolement psychologique des 
personnages se double d'un isolement physique. 
Enfin, certains personnages en viennent à ne plus pouvoir distinguer les frontières séparant la 
réalité et la fiction, ce qui peut être lourd de conséquences. En effet, leurs lectures révèlent une 
adéquation entre ces deux univers et entraînent une remise en cause de ce qui appartient à chacun 
d'eux : c'est le cas des lectures prémonitoires, qui associent les personnages au registre de la 
fiction en annonçant leur destinée. Puis, l'univers des personnages de Grande plaine IV devient 
progressivement indissociable de celui des livres dans lesquels ils se plongent avec ferveur, 
plusieurs éléments tirés de la fiction intervenant dans leur monde pour le modifier. Les lecteurs 
fictifs disposent cependant de peu de marge de manœuvre à cet égard, sans doute en raison de 
leur impression d'appartenir à un monde prédéterminé et dirigé par un maître d'œuvre, Ils tentent 
ensuite de comprendre leur situation en faisant appel à des œuvres amalgamant les univers réel et 
fictif, tels les romans et les nouvelles de science-fiction lus par Petit, ce qui met en lumière le 
mode de fonctionnement des romans au profit du lecteur empirique. 
La perméabilité des frontières séparant le monde des personnages et celui de la fiction incite le 
lecteur fictif et le lecteur réel à se poser des questions : tandis que le premier ne sait plus à quel 
monde il appartient, le second, qui voit ses repères habituels être bouleversés, est quant à lui 
invité à réexaminer les rapports entre réalité et fiction. Effectivement, l'adéquation entre auteurs, 
narrateurs et protagonistes, tout comme l'influence de certains genres littéraires perceptible dans 
les romans, tels l'autofiction et le roman historique, contribuent à problématiser le brouillage 
entre ces deux univers, tout en appuyant les doutes des personnages. 
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Bien que les œuvres de Dupont et de Bourbaki mettent en scène des personnages et des univers 
uniques, les préoccupations des auteurs se rejoignent sur plusieurs plans : Bestiaire, La logeuse et 
Grande plaine TV permettent effectivement d'élaborer une réflexion sur le statut du lecteur, en 
plus de s'interroger sur le rôle de la lecture. Comme on a pu le constater, les trois romans mettent 
tous en scène des personnages intéressés au monde des idées, des intellectuels se distinguant de la 
masse et appartenant ainsi à l'élite. Comme le remarquait Lebrun dans son étude sur les lecteurs 
fictifs adolescents, le lecteur « tire de l'écrit une clairvoyance inaccessible à ses pairs319 », les 
livres de toutes sortes qu'il consulte lui ouvrant les yeux sur une multitude de mondes possibles. 
Trois des protagonistes analysés sont eux-mêmes des auteurs, professionnels ou non, ou encore le 
deviendront dans le futur. Cette dimension des personnages correspond bien aux stéréotypes 
souvent accolés aux lecteurs assidus, que l'on imagine être des érudits, des fins lettrés 
susceptibles de faire naître à leur tour des projets d'écriture. 
Les personnages de Dupont et de Bourbaki sont en outre des êtres vulnérables parce que 
sensibles : ils sont jeunes, en situation d'inconnu, déséquilibrés, solitaires, ou encore rejetés par 
des membres de leur entourage... Ces lecteurs sont des marginaux, des êtres bizarres, mais 
cependant toujours supérieurs à la moyenne. Leurs compétences intellectuelles étant nettement 
plus développées que leurs compétences sociales, ils trouvent une grande satisfaction à 
s'immerger dans les livres. La lecture occupe donc une place centrale dans leur vie, et par le fait 
même, dans le récit. Cette activité n'est pas un passe-temps, elle est tout aussi vitale que peuvent 
l'être le fait de boire ou de respirer. Les lecteurs mis en scène sont ainsi assimilés à l'image du rat 
de bibliothèque, le nez enfoui entre les pages d'un livre, valorisant davantage le monde du texte 
que celui du hors texte. Étrangers aux préoccupations du commun des mortels, ils se réfugient 
319 C. LEBRUN. « Edgar Alain Campeau et les autres : le lecteur fictif dans la littérature québécoise pour la jeunesse 
(1986-1990) », Voix et Images, vol. 24, n° 1, automne 1993, p. 164. 
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dans des lieux isolés, afin de se consacrer corps et âme à leur passion, loin des soucis du 
quotidien. 
Dupont et Bourbaki se sont également intéressés au rôle que joue la lecture auprès des 
personnages. Comme cette activité occupe la plupart de leurs temps libres et qu'ils s'y consacrent 
avec ferveur, les lectures sont d'abord le support et le prétexte à des réflexions que les 
personnages, quand les circonstances sont favorables, sont enclins à partager avec autrui. 
Effectivement, les discussions engendrées par les lectures constituent l'unique façon pour eux de 
briller en société et de prendre enfin la place qui leur revient. Sûrs de leurs capacités d'analyse, 
de leurs raisonnements et de leur sensibilité littéraire, ils y voient une occasion de se valoriser et 
de prendre confiance en eux. La lecture, moyen idéal d'expression et de communication avec le 
monde extérieur, remplit ainsi une fonction sociale. 
L'analyse des romans révèle également que trois types de lecture sont privilégiés par les 
personnages de Dupont et de Bourbaki, c'est-à-dire les lectures d'érudition, faites dans un but 
d'apprentissage, de recherche et de découverte ; les lectures de divertissement, qui visent à 
amuser les lecteurs et à leur faire oublier leur quotidien, de même que les lectures qui leur 
procurent un plaisir esthétique et nourrissent leur imaginaire. La lecture peut pourtant remplir 
bien d'autres fonctions : fonctions pratiques ou utilitaires (conserver et transmettre des 
informations), fonctions patrimoniales (lire pour découvrir un patrimoine littéraire ou culturel), 
etc.320 En permettant aux personnages de s'instruire, ou encore de s'évader de leur quotidien, 
Dupont et Bourbaki mettent en évidence les deux fonctions les plus largement attribuées à la 
lecture, tel que le révèle une enquête du Ministère de la Culture, des Communications et de la 
320 C. CHEVALIER-GATÉ. « Pratiques culturelles de la lecture », Université virtuelle Paris 5, [En ligne], [s.d.], 
http://www.uvp5 .univ-paris5 .frflHVAc/AffFicheT.asp?CleFiche=l 101 &Org=QUTH (Page consultée le 21 août 
2011). 
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Condition féminine du Québec effectuée en 2004 : « [0]n lit beaucoup pour la détente [...], un 
peu pour se renseigner [...] et accessoirement pour le travail ou les études321. » Les auteurs de 
Bestiaire, La logeuse et Grande plaine IV mettent donc l'accent sur des pratiques de lecture 
plutôt communes. 
Néanmoins, Dupont et Bourbaki sortent quelque peu des sentiers battus en présentant des lectures 
qui modèlent et entraînent leurs lecteurs. En effet, les lectures, par moments, provoquent et 
déstabilisent les personnages, et ce malgré les compétences intellectuelles et littéraires de ces 
derniers : les textes leur posent des questions sans toutefois leur proposer de réponse, et les 
confondent et les troublent en révélant une adéquation entre réalité et fiction. Le sens des lectures 
ne se donne pas immédiatement, mais « fuit, s'obscurcit et se cherche322 », ce qui perturbe 
l'orientation de la lecture, de même que les fondements de la communication entre l'auteur et le 
lecteur. De telles lectures doivent être mises en relation avec la marginalité des personnages ; si 
ces derniers ont de plus en plus de mal à s'inscrire dans le monde réel, c'est en partie parce qu'ils 
ne savent plus le distinguer de la fiction. D y a correspondance entre l'expérience des 
personnages lecteurs et celle des lecteurs réels actuels, le roman contemporain étant lui aussi 
caractérisé par la disparition des frontières entre réalité et fiction. 
Les personnages de Bestiaire, La logeuse et Grande plaine IV se distinguent donc assez peu de 
l'image convenue que l'on peut se faire d'un lecteur. Ce sont des intellectuels ayant de l'intérêt et 
de la facilité à comprendre les livres et à discourir à leur propos, mais qui ont du mal à s'inscrire 
dans la société en raison de leur marginalité. Ils sont souvent présentés comme des lettrés peu 
321 H. VACHON. « La lecture », Enquête sur les pratiques culturelles au Québec, [En ligne], 2004, 
http://www.mcccf.gouv.qc.ca/fileadmin/documents/publications/Enquete_pratiques_culturelles/Chapl_lecture.pdf, 
(Page consultée le 26 juillet 2011). 
322 C. DELTROMBE et A. MARCHAND. « Introduction », Le lecteur, enjeu de fiction, [En ligne], juin 2006, 
http://www.ecritures-modernite.cnrs.fr/lecteur2/LecteurlIntro.pdf, (Page consultée le 6 juillet 2011). 
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interpelés par les affaires du monde, correspondant ainsi au stéréotype du rat de bibliothèque 
auquel il ne manque que les lunettes ; les auteurs perpétuent de cette manière la figure du lecteur 
qui, plongé entre les pages d'un livre, communique peu avec le monde extérieur. Dans le même 
esprit, plusieurs personnages des trois romans sont aussi frappés par la « malédiction 
littéraire323 ». Comme l'écrivain maudit, les lecteurs fictifs des romans sont mélancoliques, 
incompris ou rejetés. Dupont et Bourbaki perpétuent ce mythe en présentant des personnages de 
souffre-douleurs, voire des êtres sacrifiés : Éric et Petit en sont certainement les exemples les plus 
convaincants. Pourtant, l'aspect marginal des lecteurs fictifs, sur lequel on insiste plus d'une fois, 
ne va pas de soi. En pratique, le lecteur moyen est actuellement une femme d'âge mûr qui détient 
une formation universitaire et qui consomme majoritairement des romans pour son plaisir324. Les 
auteurs s'éloignent donc considérablement de ce portrait pour privilégier une représentation 
romantique du lecteur, qui habite encore l'imaginaire collectif. 
Les romans proposent également une conception conventionnelle de la lecture. En mettant en 
scène des personnages lecteurs s'élevant au-dessus de leurs semblables, les auteurs suggèrent que 
cette activité est supérieure à bien d'autres. À titre d'exemple, certains personnages accordent très 
peu de valeur à la télévision et à son offre culturelle ; c'est le cas de Bourbaki et d'Anne Boleyn, 
qui refusent tous deux d'y consacrer du temps. D'un autre côté, rappelons l'attitude confiante et 
toujours enthousiaste des lecteurs fictifs face aux livres, qu'ils croient porteurs de la Vérité. Cette 
conception est encore largement véhiculée dans le milieu intellectuel auquel appartiennent les 
auteurs, prompt à favoriser la lecture au détriment d'autres occupations. La symbolique entourant 
323 P. BRISSETTE. La malédiction littéraire : du poète crotté au génie malheureux, Coll. « Socius », Montréal, 
Presses universitaires de Montréal, 2005,410 p. 
324 H. VACHON. « La lecture », Enquête sur les pratiques culturelles au Québec, [En ligne], 2004, 
http://www.mcccf.gouv.qc.ca/fileadmin/docunients/publications/Enquete_pratiques_culturelles/Chapl_lecture.pdf, 
(Page consultée le 26 juillet 2011). 
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cette activité est donc également convenue : elle est synonyme de supériorité, elle est considérée 
comme sacrée et permet d'échapper à la contingence. Grâce à la lecture, les personnages peuvent 
délaisser les « vulgaires » préoccupations terrestres et se consacrer plutôt au monde des idées. 
*** 
En somme, les auteurs réservent un traitement particulier aux textes, aux livres et aux acteurs du 
système livre à travers leurs romans. Le rôle de premier ordre joué par les personnages lecteurs 
dans le récit, de même que l'omniprésence de la lecture dans leur vie, font en sorte que les 
contenus textuels occupent une place prépondérante dans les trois romans. Us sont, comme on l'a 
vu, abondamment décrits, commentés et analysés par les personnages et les narrateurs, interpelés 
par les histoires, les idées et les valeurs véhiculées par les livres. Les personnages sont longtemps 
accompagnés par certains textes marquants, qui ont une incidence sur toutes les sphères de leur 
vie. En revanche, leurs supports sont pratiquement absents des trois œuvres ; les lecteurs fictifs 
font souvent intervenir les livres sous la forme de souvenirs, d'évocations, en occultant leur 
aspect matériel. Quand le livre physique est bel et bien présent, il ne revêt pas une importance 
particulière ; sauf dans de rares exceptions, il est considéré comme un objet au même titre que les 
autres, les personnages s'intéressant peu au monde matériel. Ce phénomène est certainement à 
mettre en relation avec l'enjeu qui traverse les trois romans, soit la confusion entre les mondes 
réel et fictif : ce sont les contenus textuels qui conduisent les personnages à expérimenter une 
telle confusion, et non les objets qui les contiennent. Ceux-ci tiennent ainsi un rôle accessoire au 
sein des romans. Dupont et Bourbaki désacralisent donc l'objet livre et le mettent à distance pour 
privilégier sa dimension intellectuelle. 
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Quant aux autres acteurs du système livre, ils sont peu remis en question dans les œuvres, à 
l'image des lecteurs fictifs. Par exemple, les romans véhiculent une image plutôt classique des 
auteurs. Les personnages de Bourbaki et de Petit, des intellectuels solitaires et non-conformistes à 
l'imagination féconde, correspondent bien à l'image que l'on se fait généralement d'un écrivain, 
que l'on imagine seul à sa table de travail, profondément plongé dans l'univers fictif auquel il 
donne vie sous sa plume. Les autres hommes du livre (éditeurs, traducteurs, critiques, libraires ou 
bibliothécaires) sont quant à eux absents des trois romans, qui proposent une réflexion sur la 
lecture et, dans une moindre mesure, sur l'écriture, sans toutefois présenter un portrait complet de 
la vie littéraire. En ce sens, très peu de lieux ou d'événements réservés aux livres sont décrits 
dans les romans, les personnages lisant et écrivant le plus souvent dans l'intimité et le confort de 
leur foyer. Dans Bestiaire, une bibliothèque vide et silencieuse offre un refuge tranquille à Éric, 
présentant ainsi une harmonie avec la nature solitaire du personnage ; dans Grande plaine IV, 
Bourbaki s'enfuit avec soulagement d'un minicongrès littéraire ennuyeux, ce qui lui donne 
l'occasion de critiquer l'hermétisme du milieu universitaire. Ainsi, lorsque les lieux associés à la 
lecture et au livre sont mis de l'avant, ils sont eux aussi représentés de manière convenue, à 
l'image de ceux - fort peu nombreux - qui les fréquentent. 
Un paradoxe traverse donc Bestiaire, La logeuse et Grande plaine IV. Bien que leurs auteurs 
jonglent avec les notions de genres littéraires et qu'ils fassent éclater la forme de leurs romans, ils 
n'échappent pas totalement aux codes qu'ils s'amusent ainsi à bousculer. S'ils critiquent le 
système littéraire et en remettent progressivement en question certains aspects, dont la 
perméabilité des frontières entre la réalité et la fiction, ils ne le réinventent pas complètement, tel 
que le montre leur représentation conventionnelle des lecteurs et des auteurs, de même que leurs 
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